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AVANT-PROPOS 


L'idée  qui  a  inspiré  cette  étude  est  celle-ci  : 
les  peuples,  de  m^mc  que  les  individus  sont  sou- 
mis à  des  lois  fondées  sur  les  traditions,  l'histoire, 
le  tempérament,  la  situation  géographique  de 
chacun  ;  ils  sont  poussés  par  cette  force  mysté- 
rieuse accumulée  en  eux  par  les  siècles  et  qui 
les  fait  évoluer  vers  une  civilisation  progressive. 
Pour  être  fécond,  l'ensemble  de  la  politique 
d'une  nation  devrait  donc  s  appliquer,  avant  toute 
chose,  à  représenter  les  aspirations  d'une  race, 
nous  dirons  même  9iqt\  état  d'âme,  alors  surtout 
que  cette  race  s'est  déjà  affirmée  comme  supé- 
rieure. Est-ce  à  conclure  par  là  —  car  nous  pré- 
voyons l'objection  >-  qu'un  peuple  doive  demeu- 
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rcr  fermé  .iu\  ntrcs  qui  ont  cours  mu  delà  de  ses 
frontières?  Nous  nous  empressons  de  répondre 
(]ue  telle  n'est  pas  notre  pensée. 

Bien  au  contraire,  nous  estimons  qu'une  nation, 
qu'une  race,  doit  tendre  sans  cesse  à  élargir  son 
rayon  d'action  et  à  entretenir  conséqucmment  des 
relations  suivies  avec  les  autres  |)euples.  de  façon 
à  collaborer  en  commun  à  la  grande  œuvre  du 
progrès  humain.  Car  nous  n'ignorons  pas  qu'une 
autre  loi  voue  aux  décadences  les  nations  qui  se 
renferment  dans  l'isolement. 

Nous  posons  seulement  en  principe  que,  dans 
ses  rapports  avec  ses  voisins,  un  peuple  ne  sau- 
rait, sans  danger  pour  son  existence,  abdiquer  sa 
personnalité  propre,  ni  faire  le  sacrifice  des  tradi- 
tions qui  constituent  sa  raison  d'être.  Il  doit  au 
contraire  les  conserver  avec  une  vigilance  toujours 
en  éveil  et  en  faire  même  la  base  de  tous  ses  actes. 

L'Histoire  nous  montre,  dans  le  cours  des  siè- 
cles, comment  les  nations  ont  eu,  tour  à  tour  leurs 
périodes  d'élévation  et  de  décadence,  comment  tel 
peuple  chef  est  devenu  un  peuple  esclave. 

Nous  n'en  voulons   pour  preuve  que  la  Grèce 


.  ,  ..,..,     ...uir  été  la  plus  civilisée  des  nations. 

Uni  pnr  être  courl)ée  pendant  plusieurs  siècles 

lis  le  joug  dt^primanl  de  l'Islaui  et  n'a  pu  encore 

irvcnir  à  reconstituer  sa  nationalité  intégrale. 

S0U8  citerons  encore   la  Pologne.   Y  eut-il  au 

monde  une  nation  plus  chevalerescpic,  plus  pa- 

lote?  Ses  fastes  historiques  parais.sent  être  le 

cil  d'une  li'geudc  de  preux!  Gela  n*a  pas  em- 

ché  ce  peuple,  infiniment  plus  civilisé  que  ses 

>isins,  de  voir  tomber  sa  nationalité  pour  avoir 

iblié  la  loi  des  traditions  en  laissant  implanter 

!iez  lui  une  politique  absolument  opposée  h  la 

Et  si  nous  considérons  l'Italie,  quel  peuple  a 
I  plus  à  lutter,  depuis  la  chute  de  l'Empire  ro- 
ain,  (tour  consen'er  sa  personnalité  cl  renouer 
!$  glorieuses  traditions  au  milieu  des  pires  vicis- 
(udcsel  des  invasions  continuelles  qui,  pendant 
quatorze  sit^cle»  se  sont  donné  libre  cours  sur  son 
'"rriioire?Si  elle  a  fini  par  réaliser  son  unité,  c'est 
ircc  qu'elle  est  revenue  résolument  à  ses  Ira- 
lions  latines  trop  souvent  oubliées  pour  son 
.  iiiwiiir  ■•!  i\iti\i  i>ii><  c*i>>.i  ««Mivenue  "xi^  !iiMiri>ii 
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critiques  du  siècle  écoulé  où  sa  nationalité  avait 
failli  sombrera  tout  jamais. 

C'est  en  vue  de  celte  démonstration  (]uc  nous 
avons  entrepris  d  exposer,  dans  une  vue  d'en- 
semble, les  phases  principales  de  l'unité  ita- 
lienne ainsi  que  les  causes  qui  lonl  favorisée  ou 
retardée,  puis  finalement  fait  triompher.  Dans  une 
étude  sommaire,  nous  soutenons  cette  opinion 
que  l'Italie  a  toujours  fait  un  pas  en  avant  vers 
l'Unité  lorsqu'elle  est  demeurée  fidèle  à  la  tradi- 
tion latine  et  que,  par  contre,  elle  s'en  est  con- 
stamment éloignée  toutes  les  fois  qu'elle  s'est 
inféodée  aux  influences  venues  du  Nord,  depuis 
les  Hohenslauffen  jusqu'aux  Hohenzollern  inclusi- 
vement. Nous  y  développons  cette  formule  :  le 
latin  réunit,  Callemand  sépare.  Nous  ne  le  con- 
statons que  trop  depuis  que  l'anglo-germain  a 
repris  l'hégémonie  politique  dans  le  monde. 
Aucun  peuple  n'a  plus  souffert  du  joug  tudesque 
que  l'Italie,  par  le  fait  de  la  défaite  '''^  U  Frii>- f 
nous  tâcherons  de  le  prouver. 

Et  c'est  ici  le  cas  de  remarquer  avec  quelle 
inlassable  constance  les  Germains  ont  de  tout 
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:n|)((  tiMvaiiié  à  faire  Iriomplier  leur  poliliquc 

.idilionricllc  partout  où  ciominail  l'élémciU  latin. 

Nous  reconnaissons  qu'ils  sont  logiques  avec 

ix-mèn)cs  et  dans  le  sens  qui  caractérise  leur 

'C.  C'est  notre  faute  à  nous  Gallo-Romains,  les 

présentants  de  la  plus  puissante  force  matérielle 

morale  qui  fut  jamais,  d'avoir  favorisé,  par 

•iibli  de  nos  traditions,  l'élévation  des  Anglo- 

•rmains,  alors  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand 

de  glorieux  dans  l'Univers  s'est  accompli  grâce 

au  génie  latin. 

Or,  puisque  l'Histoire  nous  démontre  que  nous 
.onsété  les  plus  grands  en  demeurant  fidèles  à 
-  traditions,  pourquoi  ne  pas  continuer  en 
ulisant  toutes  nos  forces,  toutes  nos  aspirations. 
Il  groupant  de  nouveau  nos  énergies éparses  afin 
•;  reprendre  dans  le  monde  la  seule  place  qui 
)U8  convienne,  la  première? 

Aix-<'n-Proveoce,  5  Octobre  1904. 
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En   éludiaot  les  diiïèrentes  phases  de  l'unité 

'• ■'.  on  est  loul  d'abord  surpris  qu'un  vœu 

iiiienl    poursuivi    n'ait    pu     se    réaliser 

l'après  une  aussi  longue  succession  de  siècles. 

Par  ce  trmps  dr  rapprochement  eiiteutenle  cor- 

aie,  il  u'e^l  peut-être  pas  sans  intérêt  de  revenir 

ir  cette  question  et  de  rappeler  les  causes  qui  ont 

lé  l'acconiplissement  des  justes  aspirations  de 

1  -    - 1  fine. 

a,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  : 

pour  l'être  écartée  de  ses  traditions  histo> 

nqut'S,   c'est   pour    n'avoir   pas   évolué   selon  sa 

iii.iii.ilitiV   iatine  que  l'Italie  a  éprouvé    tant  de 

iltes  i  s'unilier;  et  si,  une  fois  celte   unité 

trachevée,  elle  a  éprouvé    tant   de  mécomptes 

D.  l 
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|iai  ia  polilique  que  ses  hommes  d'Élal  lui  <»nl 
im|iosi'C  depuis  |»lu8  de  trente  ans,  si  elle  a  traversé 
tant  de  vicissitudes  depuis  le  liisorgimênto,  il  faut 
Tallrihuer  à  cette  inllui-nce  venue  du  Nord,  à 
ce  courant  si  contraire  aux  traditions  italiennes 
et  qui,  depuis  des  siècles,  a  tout  entrepris,  tout 
mis  en  œuvre  pour  déformer  l'idée  latine,  notam- 
ment au  cours  de  la  dernière  période  où  l'on  a  vu, 
malgré  les  cruels  souvenirs  de  lllisloire,  triom- 
pher chez  nos  voisins  la  domination  Gibeline  con- 
stamment funeste  et  mullieureusenn'nl  toujours 
latente,  ce  qui  donnerait  (|uelque  raison  à  l'argu- 
ment que  les  peuples  comme  les  individus  sont 
soumis  aux  fatalités  historiques  de  leur  tempéra- 
ment. Que  voyons- nous,  en  etîel.  depuis  la  chute 
de  l'Empire  romain?  Une  nationalité,  la  [dus  puis- 
sante qui  fut  jamais,  submergée  par  le  flot  des 
invasions,  ftuis  recherchant,  dans  sa  vitalité  et  sa 
force  morale,  tous  les  moyens  de  reconstitution  au 
milieu  même  de  ses  ruines  où  s'était  conserve 
sous  la  cendre  la  flamme  sacrée  de  la  civilisation 
mondi  lie. 

Dans  son  impossibilité  d'agir  par  ses  seules  res- 
sources, l'Italie  lutte  d'abord  pour  s'affranchir  de 
ladomination  byzantine  dont  s'accommode  mal  son 
esprit  essentiellement  latin.  Pour  y  parvenir,  elle 
s'appuie  sur  le  premier  pouvoir  fort  qui  se  mani- 
feste, la  Papauté,  dont  la  puissance  temporelle  re- 
monte historiquement,  bien  avant  Pépin  et  Char- 
lemagne,  à  l'époque  où  Home  a  brisé  le  lien  q«ii 
l'attachait  à  Byzance  et  aux  exarques  de  Ravenne. 
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l'n  rèalilê  c*csl  le  peuple  romain  qui  a  rlé  le  véri- 

ililr  JHsii^atiMir  de  la  première  tenlalive  d'unilé, 

!  lui-même  un  pouvoir  temporel  aiilour 

u.  l^  1'  .paulo,  la  seule  force  qui  fût  alors  capable 

de  résister  au\  B  irhares.  Les  Carolingiens  n'ont 

lit  que  confirmer  une  souveraineté  déjà  existante 

t   vn  l'étendant  aux  provinces  occupées  par  les 

ombard»  et  les  anciens  {jouverneurs  de  l'Eujpire 

'Orient.  Ils  ont  confirme  et  fortifié  la  puissance 

■»relle  des  papes  fondée  véritablement,  nous 

Il  1.  j.«'lon<5.  par  le  peuple  de  Rome.  Mais  la  Papauté 

n'en   est  piS   moins  la  première  rénovatrice  de 

lédifice   latin  ébranlé  depuis  quatre  siècles  et  il 

est  à  remarquer  que  les  Francs  collaborèrent,  dès 

'••  début,  à   l'œuvre  paracbevée  dix  siècles  plus 

ird,  grâce  à  l'intervention  des  Français. 

L'an  800  marque   donc   une  date  réellement 

iiH  rnorrittl.      î'nme,  en  acclamant  Charlemagne, 

!.   |.l(i>  I  imIi-i   ,1,s  Barl>ares,  comme  le  reslaura- 

ur  de  l'Empire  des  Césars,  voyait  se  réaliser  pour 

le  fois,  la  formule  symbolique  du  «  Pape 

.  ..aipereur,  cette  moitié  de  Dieu  ».  .Malbeu- 

inent   pour   l'Italie,  Cbarlemagne   disparu, 

i.mpire  d'Occident  subit  l'influence   du    Nord 

'      nir,  sons  ses  successeurs,  exclusivement 

jtie,   ce   qui  amena  un  cboc  inévitable 

itre  les  peuples  divers  qu'il  contenait,  un  état  de 

table  au  groupement  des  différentes 

.,  .jiii  se  trouvent  réiii»i.><  lous  la  domi- 

!i  de  r.Xutriclie  modernr 
Le  résultat  fut  la  lutte  du  iNord  contre  le  Midi, 
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du  (îermain.qni  n'a  guère  changé  depuis  Tacite  (", 
contre  riielléno-latin  et  plus  tard  contre  le  gallo- 
romain;  la  rivalité  du  Gibelin  et  du  Guelfe,  deux 
courants  nettement  opposés  entre  lesfjiiels  l'Italie 
évoluera  pendant  des  siècles  et  dont  rinlluence 
se  manifeste  encore  clairement  de  nos  jours  aux 
yeux  de  quiconque  observe  attentivement  la  poli- 
tique actuelle. 

(Jiie  voyons-nous,  en  effet,  après  la  mort  do 
Cliarleniagne?  La  Péninsule,  privée  de  son  arma- 
ture latin»!,  ne  tarde  pas  à  retomber  dans  l'anar- 
chie; elle  est  morcelée  en  un  grand  nombre  de 
petits  états  rivaux  et  envahie,  tour  à  tour,  par  les 
Musulmans  et  les  Normands  pour  tomber  finale- 
ment sous  le  joug  des  empereurs  allemands. 

El  ici  une  remarque  est  à  faire  sur  l'une  des 
principales  causes  qui  ont  empêché  l'unité  et  faci- 
lité l'intrusion  de  rélêmenl étranger:  cette  intensité 
de  la  vie  municipale  qui  s'est  manifestée  de  tout 
temps  en  Italie.  L'organisation  du  Muniripio  est 
en  effet,  parmi  les  legs  de  la  domination  de  Rome, 
un  de  ceux  dont  l'empreinte  est  demeurée  le  plus 
enracinée,  ainsi  que  l'on  peut  encore  le  constater 
de  nos  jours.  Le  municipe  romain  était  établi  à  la 
façon  d'un  véritable  Etal  avec  ses  privilèges,  ses 
franchises,  ses  lois,  sa  langue,  et  jusqu'à  ses  di- 
vinités; il  se  gouvernait  lui-même  selon  ses  tradi- 
tions propres.  Et  sur  ce  point,  la  découverte  de 

(I)  Ce  grand  historien  coonaÏMâit  llniportance  de  la  frontière  du 
Rhin  —  celle  de  l'ancienne  tSaule.  —  Il  consid^'rait  déjà  le  Germain 
comme  le  danger  permanent  qui  menaçait  l'Empire  romain. 
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"         -î  î*sl  fori  ioslructivc,  car  l'on  y  remarque 
.  iil,  d'une  manière  encore  très  visible, 
les  trois  éli'mcnls  qui  y  vivaient  cAte  à  côte  :  l'in- 
o,  le  grec  et  le  romain,  ce  dernier  reprê- 
.:.  parle  forum  et  par  les  monuments  élevés  aux 
livinités  de  l'Empire.  C'est  donc  grâce  à  celle  or- 
ganisation que  l'Italie  a  pu  conserver,  à  travers 
|î'  -•'<;.  ses  traditions  personnelles  et  sa  vie  j>ro- 
\  ^es  aspects  multiples  (|ui  ont  fait  de  plu- 

leurs  de  ses  villes  autant  de  capitales  artistiques. 
Lu  cela,  elle  a  évidemment  bénéficié  d'un  grand 
avantage,  car  elle  a  pu   éviter  les  inconvénients 
inestcs  de  la  centralisation   excessive  qui  s'est 
roduite  en  France  et  qui  nous  oblige  à  chercher 
Il  remède   dans    le   retour  à    la  vie   régionale. 
>i  le  morcellement  de  ritalie  a  grandement  nui 
>  son  évolution  en  tant  que  nation  homogène,  il 
■     lire  pari,  qu'il  lui  a  élé  parti- 

..'le  au  point  de  vue  des  Lcl- 

I  es  et  des  Arts  qui  s'y  sont,  sous  cette  influence, 
plus  librement  développés.  Il  y  a  eu  assurément, 
'   ■     cet  élal  de  choses,  le  pour  et  le  contre. 

•  eiïet,  pendant  tout  le  .Moyen  dgc,  des  luttes 

charnées  eurent  lieu,  non  seulement  d'Étal  à  État, 

de  ville  h  ville,   et   môme   de    rue  à  rue; 

...i  .Milan  et  Venise,  Gènes  et  Pise,  Florence  et 

>ienne   pour  ne  citer  que  les   principales.    Ces 

!iMJX  dernières  villes  notamment  gardent  encore, 

•  Mirs,  cet  a>pect  menaçant  des  ancier-  - 

^  avec  leurs  tours  de  guet,  leurs  mas 
ftirlfii  -os  et  leurs  palais  crénelés.  Elles  étalent 
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îiu^mc  avec  orgueil  les  trophées  de  leurs  vicloires 
réciproques. 

Or,  ces  rivalilés  onl  été  corilinuellement  entre- 
tenues par  les  empereurs  d'Allemagne  qui,  fn 
qualité  do  successeurs  des  Césars,  dans  le  Saint- 
Empire  romain  «yermanf^we,  onl  courbé  l'Italie  sou*^ 
leur  domination  si  o[>posée  aux  traditions  lati 

Pendant  plus  de  deux  siich'S,  la  Péninstil 
complètement  asservie  à  cet  élément  gcrmaniqu*' 
qiii,  en  fait  de  civilisation,  la  dévaste  et  la  pille 
avec  ses  lansqiienets  et  ses  reîtres,  ces  précurseurs 
des  co7ir/o//iVri  aux(|uelsilsont  légué  leur  brutalité 
et  les  plus  féroces  instincts. 

Kn  ces  temps  calamiteux,  une  seule  piii-^sriiice 
s'oppose  à  cet  envahissement  :  la  Papauté  demeu- 
rée par  excellence  la  seule  dépositaire  de  l'espril 
latin  qui  ufiit  et  l'oppose  à  l'esprit  allemand  (jui 
sépare.  Nous  essayerons,  au  cours  de  c<îtte  étudi-. 
de  démontrer  l'exactitude  de  cette  formule. 

En  fait,  Léon  IX,  mais  surtout  Grégoire  VII, 
Alexandre  III  et  Innocent  III  ont  été  les  premiers 
initiateurs  de  l'Unité  italienne,  les  champions  les 
plus  ardents  de  son  indépendance  et  de  la  réaction 
latine  contre  les  Ilohenstauffen  et  les  Barherousse. 
Cette  réaction  est  continuée  dans  la  suite  par  l'élé- 
ment français  en  la  personne  de  Charles  d'Anjou, 
ce  représentant  de  l'élément  latin  el  Guelfe  hos- 
tile à  rinfillralion  gfrm;ini<|ue  et  qui  déhan 
ritalif  des  HohenstaufTen,  ses  dévasiateurs  | 
danl  deux  siècles,  parvenus  à  s'implanter  à  iNaples 
el  jusqu'en  Sicile. 
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Malhcureuscmeot  el  malgré  ses  révolles  iolcr- 
litlenles  contre  le  joug  étranger,  l'Italie  n'en  de- 
' '•    pas   moijis    déchirée     par    ses    querelles 
....    unes  pour  redevenir  la  proie  naturelle  et  tou- 
jours convoitée  par  les  Allemands  qui  continuent 
l'asservir  sous  prétexte  de  la  sauver;   elle  est 
>  -•  ,.  ballottée  entre  ce  double  courant:  Gi- 

1)>  I   les  Empereurs,  Guelfe  avec  la  Papauté. 

Dante   lui-même,  qui    fui  un  ardent  unitaire, 
n'a  pu   se  soustraire  aux   variations  de  celte   in- 
Huence,  en  devenant  tour  à  tour  Guelfe,  puis  Gi- 
olin.  En  contemplant    l'anarchie   profonde  qui 
troublait  son  pays   qu'il  appelait  f auberge  de  la 

-fou/eur. 

Àht  terra  lUilia^  didolore  Oêlello!  (1) 

il  avait  compris,  dès  cette  époque,  que  son  unité 

ne  pourrait  s'accomplir  qu'avec   l'aide  d'un   Elal 

P';'        '         (tii  le  poussadaus  1«'  parti  d'Henri  Vil 

<1      1  iirg,    chez   lequid    il    voyait  le   libé- 

ileur  de  l'Italie,  alors  qu'il  en  fut,  comme  ses 

.  le  dévastateur  et  le  tyran,  sous  le 

.  .  .aire  revivre  les  droits  de  T Empire. 

ri,  le  plus  sublime  esprit  du  Moyen  âge, 

■  porte-parole  cloquent  des  inquiétudes  et  des 

iiitalions  de  sa  patrie,  avait  rêvé  l'unification. 

Del  b*l  paeu  ta  dovt  il  si  $uona{t). 

>  fut  de  la  croire  réalisable  par  I  i  - 
_     iiiind.  aberration  funeste,  parlagi»* 

;'iirg.,eb.  VI. 
(S)  taf..  eh.  XXXUI. 
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d'ailleurs  dans  la  suite  des  siècles,  et  de  nos  jours 
encore,  par  un  trop  grand  nombre  d'Ilalicns. 
Pétrarque  fut,  lui  aussi,  vicliine  de  celte  maladie 
périodique  en  appelant  de  tous  ses  vœux  l'empe- 
reur Charles  IV  qui,  semhlahlemenl  à  ses  prédé- 
cesseurs, fit  des  expéditions  en  Italie  où  il  parais- 
sait, selon  l'expression  de  Villani,  «  plutôt  un 
marchand  qui  se  rend  à  la  foire  qu'un  empereur 
se  dirigeant  vers  sa  capitale  ». 

Remarquons  en  passant,  que,  des  cette  cpoqiu; 
lointaine,  il  existait  des  souverains  allemands 
auxquels  ne  rebutait  pas  le  rôle  de  voyageur  de 
commerce!  Nous  voyons  là  une  preuve  de  [dus 
des  difficultés  d'un  peuple  à  s'affranchir  des  fata- 
lités ancestrales! 

Nous  en  arrivons  à  la  période  particulicremenl 
agitée  du  xui*  et  du  xiv*  siècles  pendant  laquelii; 
rilalie  est  livrée  aux  luttes  intestines  qui  transfor- 
inenl  chaque  ville  en  autant  de  champs  de  bataille. 
Kome  elle-même  n'échappe  pas  à  ce  funeste  étal 
de  choses;  elle  est  le  théAlre  de  la  rivalité  des  ba- 
rons romains,  les  Gaclani,  les  Frangipani,  lei 
Orsini,  les  Colonna  et  autres  qui  la  saccagent  à 
l'envi  en  transformant  en  forteresses  les  monu- 
ments antiques  eux-mêmes,  i^nc  telle  situation 
oidige  la  Papauté,  la  seule  puissance  organisée  et 
pondératrice,  d'abandonner  Home  pour  chercher 
un  refuge  au-delà  des  Alpes.  Ce  fut  alors  pour 
l'Italie  le  signal  d'une  anarchie  complète.  Partout 
dominaient  les  petits  tyrans  des  duchés  et  de> 
républi(|ues  appuyés  par  les  condottieri  qui  pillent 
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il  '       '  *      li  mieux  mieux  à  la  façon  des  rellres 
(1.    i.  ->»;.  Au  lieu  de  s'unir  pour  rejeter  hors 

le  ses  frontières  1  élément  étranger  ullcchc  par  le 
profit  qu'il  peut  retirer  de  ces  divisions,  l'ilalie 
tourne  toute  son  ardeur  contre  elle-même.  Non 

•  ulement  elle  ne  s'unit  pas  contre  l'étranger, 
■nais  elle  l'invite  à  prendre  parti  ponr  Tun  ou 
pourraulre  tî-  '  "  gérants;  elle  va  mêmejusqu'à 
implorer  lini  u  des  Turcs!  Il  est  à  remar- 

iuer  également  que,  une  fois  leurs  vengeances 

-  et  leurs  ennemis  vaincus,  ces  mêmes 

.....^     livaux,  ces  républiques  acharnées  l'une 

•  >n(re  l'autre  sn  réconcilient  sur  le  dos  de  leurs 
libérateurs  devenus,  à  leur  tour,  Tennemi  commun 
et  que  t«>'  =  ''  rcent  de  chasser  au  moyen  d'al- 
liances il  i  ,cetlefois,  etau  cri  de/Moni/?ar- 

iiri  qui  a  servi  de  ralliement,  pendant  des  siècles, 

bien  contre  les  Tvdeschi  que  contre  les  PraH' 

.. .  Par  ce  simple  expcisé  de  la  situation  politi(|ue 

i.'  l'Italie  au  .Mojen  Ag»:,  nous  pensons  avoir  sufti- 

immcnt  démontré  combien  lui  a  été  funeste 
1      "  'il  Mord,  et  combien  est  manifeste  l'op- 

I  1 1'  les  deux  mentalités  latine  et  alle- 

mande, celle-ci  dissolvante  et  querelleuse,  celle-là 

ivilisatrice  et  naturellementportéeverscequi  unit. 
Or.  r.VIlemand  a  constamment  contribué  à 
maintenir  dans  la  Péninsule,  ainsi  que  dans  tous 
les  États  latins,  un  élénicol  do  division  dont  il  a  tiré 
I  I  ifil  alors  que  le  Franrais,  au  contraire,  y  a  tou- 
j"MrN  introduit  un  principe  de  progrès  et  d'union. 
Ko  guerroyant  eo  Italie,  les  Gallo-Uomains  ont 
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lutté,  non  pascerles  contre  les  Italiens,  mais  conter 
les  Alli  mands  ennemis  naturels  des  uns  el  do 
autres. 

Dès  cette  époque  apparaît  une  ditTérence  mar- 
quée entre  ces  deux  mentalités  et  la  suprémali< 
morale  du  Latin  qui  a  toujours  influé  favorabie- 
mcnt  sur  tous  les  peuples  avec  lesquels  il  a  pris 
contact. 

Les  Germains  sont  demeurés  lonj^temps  Télé 
ment  barbare  par  excellence;  ils  ne  doivent  leur 
civilisation  qu'.^  rinfluencc  helléno-laline  essen- 
tiellement cducalrice.  El  c'est  ici  le  cas  de  rappeler 
ce  mot  profond  de  Nietzsche  «<  qu'il  n'y  a  au  mondr 
que  la  seule  culture  française  dont  toutes  les 
autres  découlent  comme  d'une  source  unique  », 
et  d'origine  latine,  ajoulerons-nous,  ce  qui  est  tout 
un.  Ce  témoignage  est  précieux  el  sert  à  corroborer 
le  fait  que  les  grands  .Allemands  ne  sont  devenus 
tels  que  grâce  au  contact  de  l'esprit  latin.  Par  con- 
tre, l'on  ne  voit  guère  que  celui-ci  ail  beaucoup 
reçu  en  échange  si  ce  n'est  une  déformation  <>  < 
sionnée  par  l'esprit  de  contradiction  qui  cara  : 
rise  la  mentalité  quelque  peu  crépusculaire  des 
ludesques.  L'Allemand  est  naturellement  hostile  an 
Latin,  malgré  qu'il  ail  été  amené,  par  la  force  des 
choses,  à  s'assimiler  sa  forme.  Nous  constaterons 
bientôt  cette  vérité  lors  de  l'envahissement  <!•• 
rilalie  au  xvi*  siècle  par  les  reîtres  de  Froudslier}:. 
véritable  invasion  des  Barbares  qui  bouleversa  h' 
magnifique  essi>r  de  la  Renaissance  latine  el  faillit 
même  le  compromettre  à  jamais. 
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Nous  croyons  (outerots  devoir  nous  défendre  du 
|iroche  de  parti  pris  contre  ce  qui  est  allomand. 
\'»us  apprécions  au  contraire,  et  à  leur  jnsie  va- 
leur, les  qualités  de  nos  voisins  d'au  dolà  du  Rhin 
et  ni'  |K)uvons  oublier  ({uu  rAlleuiague  osl  la  patrie 
de  savants  illustres,  de  penseurs,  d'artistes  de  gé- 
nie et  qu'elle  <  '  lit  l'imuiortel  Gœthe,  un  des 
fsprils  dont  si..  le  plus  riinmanilé.  Nous  fai- 

>us  simplement  œuvre  d'historien  en  établissant 
que  cette  civilisation  a  eu,  elle  aussi,  pour  origine 
la  culture  lieiliuo-laline,  cette  éducatrice  de  tous 
les  peuples,  cette  aima  Mater  par  excellence. 

II. 

Dans  le  rapide  etamen  qui  précède,  nous  venons 

de  voir  l'Italie   dominée  presque  eicliisivemeut, 

pendant  plus  de  (|uatrc  siècles,  par  les  empereurs 

d'Allemagne;  nous  allons  maintenant  uhonler  la 

!iase  nouvelle  de  son  évolution  politique  vers 

l.nité.  car.  au  milieu  de  tous  ses  bouleversements, 

•  si   là  l'idée  qui  subsiste  et  se  poursuit  quand 

lème  à  l'état  latent.    Nous  l'avons  vue  courbée 

>us  le  joug  du  Nord,  nous  al  Ions  assister  à  sa  prise 

li  '     t  avec  l'élément  gallo-romain.  Et  ici,  il 

n        ^       inutile  de  rapfjeler  que  l'apparition  des 

ranvais  dans  la  Péninsule,  aux  xv*  et  xvi*  siècles, 

d'une  invasion  pacifique  et  iti- 

Ualie  en  France  pi-ndant  la  plus 

I  ande  partie  du  xiv*  siècle,  lors  de  la  translation 
>  la  Papauté  à  Avignon. 
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I^cs  motifs  qui  avaient  contraint  les  Papes  à 
abandonner  Komc  décidèrent  également  un  grand 
nombre  d'Italiens  à  passer  les  monts  afin  de  re- 
trouver sur  les  bords  du  Hliône  le  calme  et  la  sé- 
curité qu'ils  ne  possédaient  plus  dans  leur  patrie 
livrée  aux  rivalités  intestines.  Ce  qui  a  été  appelé 
«'  l'exil  d'Avignon  »  a  été  particulièrement  favora- 
ble à  l'éclosion  des  idées  nouvelles  qui  ont  été  le 
prélude  de  la  Renaissance.  Il  suffit  de  rappeler  que 
Vhumanisme  prit  naissance  à  Avignon  môme,  grâce 
à  Pétrarque,  Boccace  et  au  vieux  Dante,  qui  vint, 
lui  aussi,  y  puiser  d'immortelles  inspirations,  sans 
compter  les  influences  multiples  qui  se  manifestè- 
rent alors,  et  sous  toutes  les  formes,  entre  les  deux 
pays  latins.  Cette  influence  fut  tour  ù  tour  litté- 
raire avec  les  humanistes,  artistique  avec  les  pre- 
miers Primitifs  qui  vinrent  décorer  les  palais  pon- 
tificaux, le  divin  Giotio,  les  Mcmmi,  les  Lorenzelli 
de  Sienne,  Malteo  (jiovanelti  de  Vilerbe;  politique 
avec  le  tribun  Uienzi;  religieuse  et  mystique  avec 
Catherine  de  Sienne.  C'est  ainsi  que  l'Italie  a  pris 
d'abord  contact  avec  la  France  grâce  aux  écrivains 
et  aux  artistes  les  plus  renommés  de  ce  temps. 
Clément  VI,  le  Pape  français  par  excellence,  fui 
le  protecteur  des  arts  et  des  lettres;  il  mérite  d'ê- 
tre considéré  comme  le  Léon  X  du  xiv*  siècle.  L»; 
séjour  d'Avignon,  loin  d'avoir  été  une  calamité,  si 
l'on  s'enrapporteaux  amères  critiquesdePétrarque 
et  de  Villaoi,  a  été,  au  contraire,  le  trait  d'union 
du  génie  des  deux  nations,  le  creuset  où  se  sont 
élaborées  toutes  les  grandes  idées  du  Quattrocento 
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>  où  la  langue  italienne  a  été  créée  de  toutes 
pièces,  en  uo  mol  le  véritable  point  de  départ 
de  celte  Renaissance  du  xvi*  siècle  qui  fut,  selon 
nous,  la  plus  belle  éclosion  de  Tesprit  humain  et 
dépassa  l'antiquité  elle-même.  Et  d'ailleurs,  de 
nos  jours  encore,  ne  vivons-nous  pas  sur  le  fonds 
de  ce  siècle  à  jamais  fécond?  Voilà  qui  expliquera, 
ntissi  bien  pour  le  passé  que  dans  la  suite,  le  carac- 

re  absolument  différent  qu'eurent  en  Italie  les 
luvasi-  "  'uandes  et  françaises.  Les  premières 
ont  tiJi.j  ..^  ru  pour  but  la  con(|uéle  brutale  et 
l'oppression  en  ne  laissant  après  elles  que  ruines 
et  divisions;  les  secondes,  par  contre,  ont  eu  pour 
l'itniic  un  résultat  constamment  favorable  et  utile, 
lorsqu'on  )  regarde  de  près.  Les  Français  ont,  il 

1  vrai,  pas  mal  guerroyé  en  Italie,  mais  il  est  bon 
de  remarquer  que,  en  réalité,  ils  n'y  sont  pas  allés 
i.our  combattre  les  Italiens,  mais  bien  leurs  pro- 

•■s  ennemis  à  eux,  l'Allemand,  le  Hongrois  et 
I  I  i  i.'nol  de  Charles-Quint,  ce  qui  était  tout  un, 
ç  .  '    n  les  éternels  et  pires  envahisseurs  de  la 

V>  En  combattant,  en  Italie,  des  rivaux 

li  étaient  aussi  les  siens,  la  France  a,  en  fait,  servi 
mieux  qu'aucune  autre  la  cause  italienne.  Et  il  en 
«»»ra  de  même  jusqu'aux  dernièrespliasesderinit/'. 
I  i'*  événements  eux-mêmes  le  proclament 

!  ■  Charles  VIll  inaugura,  à  propos  de  la 

Mi  >    d'Anjou,   la   première    guerre    de    la 

Fr  ^rs  de  ses  frfintières  —  on  peut  même 

le  la  première  guerre  européenne  — ,  il  fui,  en 
réalité,  appelé  au  delà  des  Alpes  par  Ludovic  le 

D.  t 
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More  et  par  les  Mcdicis  de  Florence,  comme  l'avait 
é(é  précédemment  Louis  XI,  par  les  Génois  qui 
voulaient,  disait  ce  monarque,  <<  se  donner  à  lui  » 
et  qu'en  homme  avise,  il  avait  juge  plus  à  propos 
de  «  donner  au  diable  »  ! 

L'expédition  de  Charles  VIII  contre  Naples  fut 
plulùl  une  chevauchée  qu'une  guerre,  depuis  1rs 
Alpes  jusqu'à  son  but,  à  travers  les  États  qui  s'en- 
gageaient à  l'envi  dans  son  alliance  et  au  milini 
des  villes  qui  accueillaient  le  souverain  français 
comme  un  libérateur,  sous  le  dais  et  les  arcs  de 
triomphe. 

Mais  ces  rapides  succès  de  la  France,  cette  pre- 
mière fusion  des  deux  éléments  latins  alarment 
les  puissances  rivales.  L'Autriche,  c'est-à-dire 
l'Allemand  sous  une  autre  étiquette,  puis  l'Aragon 
et  l'Angleterre  —  fidèle  à  ses  traditions  d'en- 
nemi séculaire  —  se  déclarent  hostiles  et  s'unissent 
pour  enfermer  dans  sa  conquête  Charles  VIII 
qui,  averti  par  Commines,  n'a  que  le  temps  de 
regagner  le  Nord  et  de  repasser  les  Alpes  après 
mille  périls  et  non  sans  avoir  triomphé,  grâce  à  la 
furia  francese,  de  la  nombreuse  armée  rassemblée 
contre  lui  à  Fornoue. 

L'Italie,  délivrée  des  étrangers,  retombe  s«mi>  U 
domination  d'autres  étrangers  qu'elle  n'avait  que 
trop  appris  à  connaître  et  se  trouve  de  nouveau 
plongée  dans  ses  querelles  intestines.  Venise  et 
Milan,  Florence  et  Pise,  les  Uomagnes  et  l'État 
pontifical  sont  la  proie  des  condottieri  soutenus 
par  les  dominateurs  habituels  de  la  Péninsule. 
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Peu  de  temps  après,  Ix>uis  XII,  reprenant  le 
,  rojet  de  son  prédécesseur,  envahit  de  nouveau 
rUalie  qu'il  traverse  sans  coup  fèrir  et  s'empare 
?ii  royaume  de  Naples.  Mais,  à  son  tour,  il  est  con- 
!  liut  d'abandonner  sa  conquête,  tout  en  conser- 
int,  néanmoins,  une  grande    influence  dans  le 
iiis. 
.  [te  période  aurait  pu   être   particulièrement 
lYorable  pour  la  constitution  de  celte  Unité  ita- 
lienne que  Michiavel  avait  cru  réalisable  avec  les 
Borgia  et  les  .M«ilicis.  Jules  II  en  avait  également 
poursuivi  le  projet  en  se  servant  d'abord  des  Fran- 
lis  dans  la  Ligue  de  Cambrai^  puis  en  leur  susci- 
tant une    foule   d'ennemis  dans  la  Sainte-Ligue 
dont  le  but  déclaré  était  de  rejeter  hors  de  rilalie, 
'  au  cri  de  :  Puori  i  Barbari,  tous  les  étrangers 
'inctement,  aussi  bien  Allemands  et  Autri- 

^-  'l  Espagnols.  Le  but  fut  en 

•  nt,  et  après  plusieurs  années 

■  lutte,  Louis  Xll  dut  abandonner  toutes  ses  con- 

<j  Alpes.  .Mais  l'Italie  n'en  d<'mcura 

»  '.    «;  à  un  joug  étranger  et  dut  Ira- 

r-  r  une  des  phast-s  les  plus  bouleversées  de  son 
liisloire. 

"      '   '  '  '  !i-  >iir  cette  pé- 

l'ir  la  rivalité 

François  I"  et  de  Charles-Quint.  Elle  fut  la  plus 

!  lante  de  toute^  par  sa  durée,  le  champ  im- 

,>:.    ..!!..  c',..!   '<■  •v>ulée  et  surtout  par  sa 

iite,  en  eiïet,  la  première 

lutte  de  la  France  contre  la  .Maison  d'Autriche, 
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entre  l'idée  de  monarchie  nniverseile  connue  |»ar 
les  Hal)shourg  et  riiKirpendance  de  rh)uro|>e.  IVutn 
que  mallieti relises,  les  guerres  soutenues  par  Fran- 
çois 1"  eurent  cependant  un  grand  et  utile  résultat 
en  tenant  en  écliec  la  rorniidahle  puissance  de 
Charles-Oi'int,  en  empêchant  l'envahissement  du 
la  France  et  en  sauveganlant  l'avenir  de  l'Kurope 
contre  le  rôve  de  domination  universelle  poursuivi 
par  la  politique  du  Nord. 

De  plus,  au  point  de  vue  de  la  civilisation  et 
du  progrès,  les  guerres  d'Italie,  qui  durtMvnt  pen- 
dant plus  de  soixante  ans,  eurent  les  plus  heureux 
résultats.  Elles  ont  eu  pour  conséquence  le  déve- 
loppement de  ce  merveilleux  xvi*  siècle,  si  fécond 
par  ses  œuvres  et  qui  fut  le  point  de  départ  d'uni- 
ère  nouvelle  pour  l'humanité  tout  entière. 

I.a  France  pril  contact  avec  l'Italie  et  fut  immé 
dialement  séduite,  enthousiasmée  parcelle  magni- 
fique floraison  de  la  Renaissance,  avide  diin- 
porler  chez  elle  les  idées  qu'elle  avait  reçues  et  de 
s'inspirer  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  avait  admirés. 
Les  plus  grands  noms  dans  les  Arts  et  les  Lettres 
ont  hrillé  à  la  fois  en  France  et  en  Italie.  Il  suffit 
de  citer  Benvenuto  Cellini  et  Vinci  qui  vinrent 
se  fixer  en  France,  Montaigne  et  Rabelais,  Marol 
et  Ronsard,  la  création  du  Collège  de  France  et 
autres  institutions  devenues  des  foyers  de  science. 

Le  Gallo-Romain  trouva  donc  au  delà  des  .\lpes 
son  élément  véritable,  primordial  et  se  l'assimila 
sans  effort.  Bien  mieux,  il  contribua  à  le  perfer- 
tionner,  à  le  répandre  dans  le  monde  entier,  en 
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devenant  le  Téhicule  par  excellence  de  l'idée 
I  iline,  cet  clément  essentiel  du  progrès  humam. 
ïf\  fut,  dès  »  "  r.(jue  reculée,  le  résultat  pro- 
duit par  un  <i  de  de  roialions  étroites  entre 
la  France  et  Tltalie. 

Par  contre,  coinhien  différentes  ont  toujours  été 
les  conséquences  des  invasions  germaniques!  Elles 
ne  représentent,  pendant  plusieurs  siècles,  que 
>  onquétes  brutales,  ruines  accumulées,  exploila- 
t  .  .   -  .  ^ijjj.  lyjiy  gQQs  merci  entre  deux 

I  iument  opposées;  l'une,  lourde  et 

mbrumée,  l'autre,  spontanée  et  lumineuse.  Cet 
it   allemand  qui  sépare   constitue    même   un 
..    ^'rand  danger  pour  le  xvi*  siècle  intellectuel 
l  artistique.  11   suftit  de  rappeler  l'hostilité  dé- 
larée  de  la  Réforme   contre  le  mouvement  de  la 
tissance    helléno-latine    qu'elle  a  failli   faire 
1er  et  dont  elle  a  paralysé  l'essor;  l'invasion 
les  luthériins  de  Frondsberg  et  le  sac  de  Rome  en 
T,  dont  les  horreurs  dépassèrent  Tinvasion  des 
ii.i.l<ares  :  les  tueries  inutiles,  l'incendie,  la  des- 
truction des  immortelles  œuvres  du  passé,  des  palais 
omptueux  et  des  églises  décorées  par  les  Primi- 
tifs.   i'.<^         's  civilisés   qui   voulaient   hrùler 
KiMiir,  (  Néron,  sous  prétexte  qu'elle  était 

in  foyer  tfidoifitrie,  allèrent  même  jusqu'à  souil- 
ler le  Vatican  et  le»  sublimes    fresques    de  .Mi- 
'^ -i-.Vnge,  de  Raphaël,   de  Pintoricchio,  contre 
.(•llfS  furent  accrochées  les  hallebardes  et  les 
lances  des  rcitrcs  et  des  lansquenets. 
Tout  cela  est  de  l'histoire  et  il  seraii  uim;  uu 
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ciler  encore  d'autres  faiU  démontrant  clairement 
que  l'Italie  n*a  jamais  rien  retiré  de  bon  sous  la 
domination  gibeline  et  qu'elle  s'est  constamment 
trompée  en  sortant  de  ses  traditions  historiques 
pour  se  mettre  à  la  remorque  des  Tedeschi.  La 
Rt'forme  ne  pouvait  prendre  racine  dans  le  sol 
latin  absolument  réfractaire  aux  doctrines  nua- 
geuses et  inesthétiques  qui  venaient  obscurcir 
les  flamboyantes  clartés  de  la  Renaissance!  Au 
contraire,  les  guerres  soutenues  par  la  France 
flans  la  Péninsule  ont  toujours  démontré  combi<Mi 
sont  étroites  les  affinités  entre  les  deux  peuples  et 
leur  communauté  de  tendances.  S'il  y  a  eu,  au 
cours  de  leiirs  rapjiorts,  des  brouilles  inévitables. 
il  ne  s'est  jamais  ren<'ontré  de  haine  invétérée  et 
héréditaire.  La  voix  du  sang  s'est,  tôt  ou  tard,  fait 
entendre  et  les  deux  nations  latines  se  sont  remises 
à  fraterniser  et  à  vivre  en  bonne  intelligence, 
comme  membres  «l'une  même  famille,  et  cela, 
malgré  des  intrigues  intéressées  et  de  source 
suspecte. 

C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que,  malgré  son 
origine  latine,  la  domination  espa^rnole,  de  même 
que  celle  dis  Allemands,  n'a  nullement  profité  à 
l'Italie.  Depuis  son  apparition  dans  la  Péninsule, 
l'Espagne  a  suivi  la  fortune  de  la  Maison  d'Au- 
triche et  subi  son  influence.  Elle  s'est  fjprmanisée 
et  comme  telle  n'a  jamais  compris  l'Italie.  Elle 
l'a,  au  contraire,  constamment  exploitée  et  asser- 
vie, à  Naples  notamment  qu'elle  a  occupé  pendant 
des  siècles  et  où  elle  n'a  rien  fondé  de  durable. 
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C'c«l  principalement  dans  la  politique  espagnole 
qu'onl  fait  école  les  doctrines  de  Machiavel  sur 
|-  "  i  if  État  et  la  double  morale  .<  du  Prince  •>, 
uvenl  exposées  el  codifiées  les  pires  doc- 
lriin>. 

Pour  terminer  nos  considérations  sur  ces  guer- 
res des  XV*  et  XVI*  siècles,  nous  ajouterons  que  l'oc- 
cupalion  des  Français  a,  entre  autres  avantages, 
préservé  l'Italie  de  l'invasion  des  Turcs  qui,  avides 
^  iMÔles  depuis  la  prise  de  Conslanlinople, 

I  de  prendre  sur  l'Kurope  chrétienne  la 

revanche  des  Croisades.  Celte  période  aurait  pu 
-'•r>ir  de  point  de  départ  à  l'Unité  qui  échoua  par 
le  lait  de  l'hostilité  de  l'Allemagne  et  à  cause  des 
troubles  occasionnés  parla  Réforme. 

Il  a  manqué  h  Tltalie  un  chef  nominal,  une 
dif^^tfi  parlant  en  son  nom,  comme  dans  le  Sainl- 
Liii|»ire.  La  Couft-di-ratitm  de  l^odi  organisée  con- 
tre les  Turcs  vainqueurs  de  l'Empire  grec  parut, 
un  moment,  réaliser  cette  tendance,  mais  ne  fut 
en  vtTilé  que  le  résultat  d'une  alerte.  L'Italie 
|u'une  croisade  aurait  unie,  de  même  que  la 
France  des  xi*  et  xii*  siècles,  contre  un  ennemi 
m«natMM'  '       '     ,^  les  divisions  et  les  que- 

rdlr'*  iii'  I-  le  péri!  (iisvi|M''.  Pnssntn 

a  pericolo,  gabbato  il  santol 

III 

La  période  qui  s'étend  depuis  la  seconde  partie 
•lu  XVI*  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvui'est 
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une  des  plus  tristes  pour  l'Italie.  Ses  efforts  vers 
rUnilc  ont  tous  échoué  par  le  fait  de  ses  dissen- 
sions intéri«Min»s  conlinu«'ll»;mcnl  enlreleniics  [»ar 
l'étranger  du  .Nord.  Le  Sainl-I'linj)ire  en  est  devenu 
le  dominateur  incontesté  par  l'établissement  de  la 
formidable  puissance  de  Charies-Quinl,  à  la  fois 
allemande  et  espagnole.  La  chute  de  Florence, 
dernier  rempart  de  l'indépendance,  marque  le 
déclin  d'une  période  à  jamais  glorieuse  malgré  la 
courageuse  défense  organisée  par  Michel-Aiig)* 
conlre  les  Impériaux.  Le  Alallre  héroïque  exprinu- 
éloquemment  sa  douleur  patriotique  dans  les  vers 
fameux  gravés  sur  le  socle  de  sa  plus  célèbre  statue  : 

«  Mentrc  che'l  danno  e  la  verpi^'na  dura 
Non  vi'(I*>r,  non  scnlir  ru*  ('•  jrnu  MMilnr.i.  » 

A  partir  de  ce  luoiiienl,  1  llalie  voii  s  allaiblir 
peu  h  peu  celle  flamme  sacrée  qui  l'a  élevée  an 
rang  de  souveraine  de  l'Art  et  des  Lettres.  Le  ma- 
gnifique mouvement  du  quattrocento  el  du  cinqur- 
cenlo  avait  développé  chez  elle  un  effort  prodi- 
gieux où  s'était  manifesté  le  maximum  de  sa  force. 
Hllle  avait  conquis  VUnité  dans  le  domaine  de  la 
Beauté;  il  lui  eut  fallu  l'unificalion  politique  pour 
consliluer  une  grande  puissance.  La  domination 
hispano-autrichienne  la  rendit  de  plus  en  plus 
énervée  et  languissante. 

La  patrie  des  Médicis  et  des  Viscooli,  de  Savo- 
narole  et  de  Machiavel,  de  Jules  II  el  de  Léon  X 
devint,  du  Nord  au  Sud,  une  province  espagnole 
où  les  tendances  unitaires  seront  éteintes  pendant 
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I .  I ...,    :  r-Ics.  Il  n'y  eut  d'indopcndaots  «|ue 
cl  l'Etal  pontifical,  à  l'opoque  de 

-     trouva,  il  t'sl  vrai,  di'iivrcc  des  incur- 
i  i.iii^crfs,  mais  ce  fut  pour  louiher  dans  une 
pai\  qui  acheva  de  ranémier,  alors  que  son  éner- 
ie  el  ses  aspirations  avaient  élé  tenues  longtemps 
hnlcine  à  l'époque  des  invasions  gibelines  qui 
lit  du  moins  suscite  l'opposition  guelfe. 
I    -  :i  itioQsqui  venaient  guerroyer  sur  son  terri- 
uni  Iransporté  ailleurs  le  champ  clos  de  leurs 
,  ..1  elles,  mais  c'est  toujours  la  continuation  de  la 
iième  lutte  entre  l'esprit  latin  el  Tespril  allemand 
luquel  est   venu   s'adapter    l'Anglais  —  rAnglo- 

"  -- nr  mieux  dire — ;  entre  les  idées  répandues 

tr  la   Hcnuissance  et  cet  élément  de  dés- 
union   aboutissant   au    puritanisme  étroit   d'une 
me  qui,  d'opprimée  (|u'elle  prétendait  être, 
..lUl,  dans  la  suite,  le  champion  de  l'inlolé- 
ince  mi^iiic.  11  suffit,  |)0ur  s'en  convaincre,  de 
iii>re  son  évolution  en  Allemagne  et  surtout  en 
Angleterre,  à  partir  du  règne  d'Elisabeth. 

L'a\e  de  la  politique  s'est  donc  déplacé  pour 

'établir  dans  le  Nord  et  le  centre  de  l'hiurope.  La 

•u*nce  de  la  Kéformc  a  élé  un  état 

;.   .  ...iMuel  pendant  la  seconde  moitié 

lu  ivi*  siècle  et  tout  le  xvu*  :  guerres  do  religion 
iins  l'Europe  occidentale,  puis  guerre  de  Trente 
■    ■     ^'l'rtu  Irailéde  Westphalie;  toutes  Icsautres 
jui  siii\ent  en  ont  été  une  résultante  indi- 
recte. C'est  toujours  la  lutte  du  Latin,  ou  plutôt 
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du  Gai lo- Romain  contre  le  Germain  doublé  désor- 
mais de  TAnglais,  l'ennemi  historique  avec  lequel 
il  n'y  aura  plus  un  seul  peuple  au  monde  qui 
n'ait  maille  à  partir  dans  la  suite. 

Nous  ne  faisons  qu'effleurer  cette  période,  en 
nous  contentant  de  ce  simple  api-rçu  sur  la  poli- 
tique générah;  de  l'Europe,  poIili(]uedans  laquelle 
le  sujet  qui  nous  occupe  tient  d'ailleurs  fort  peu 
de  place. 

11  nous  faut  arriver  au  traité  d'UtrechI  pour  re- 
trouver le  fil  de  l'unité  italienne,  car  jusque  là  il 
ne  s'est  accompli  aucun  acte  italien,  la  politique  de 
la  Péninsule  étant  absorbée  dans  celle  de  l'Kspagtie. 
Ce  traité,  qui  règle  encore  sur  bien  des  points  les 
rapports  entre  les  nations  de  rEuro|>e,  se  trouve 
être,  bistoriquement,  le  commencement  de  Tctafie 
décisive  qui  aboutira  à  l'unité  de  l'Italie. 

Le  duc  de  Savoie  vit  ses  Etals  s'agrandir  de  la 
Sicile  et  le  titre  de  roi  lui  fut  reconnu.  L'Italie 
moderne  est  donc  fondée,  bien(|u'il  lui  faille  encore 
parcourir  une  période  de  plus  de  cent  ans  avant 
de  parvenir  au  but  final.  Sauf  la  Savoie,  le  sort  du 
reste  de  la  Péninsule  continue  à  être  lié  à  celui  de 
l'Espagne,  laquelle  n'a  fait  que  décroître  depuis 
Charles-Quint  jusqu'au  triste  Charles  II.  .Malgré 
la  nouvelle  orientation  qu'elle  a  introduite  dans  la 
politique  du  royaume  de  Naples,  la  nouvelle  Maison 
d'Anjou  n'a  pu  s'affranchir  de  la  tutelle  de  l'Es- 
pagne devenue  un  corps  d'Étal  trop  vaste  et  déj.^ 
trop  épuisé  pour  exercer  autour  de  lui  une  vie 
active.   La  funeste  empreinte  de  l'Espagne  aulri- 
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Iiiennepcsail donc  sur  loiilc  l'Italie.  Hélait  réservé 
I  la  Savoie  de  secouer  celte   torfteur  et  de  faire 
jaillir  l<'«  a>f>iralion>  unit.iin's. 

Alor^  .jiH'  l«-  r. •^lt•  «le  l'Ilalie  sommeille  encore, 

la  Savoie  seule  s'affirme  et  grandit.  Elle  accroît  son 

irlivité  dans  les  guerres  de  la  fin  du  xvii*  siècle  où 

Ile  se  trouve  leur  à  tour  pour  et  contre  Louis  XIY, 

nais  malheureusement  trop  souvent  entraînée  par 

la  Maison  d'Autriche. 

hès  celte  rpoijue.   il  est  à  remarquer  que  son 

\- 'lainage  avrc  la   France  non   seulement   ne  lui 

tuit  pas,  mais  qu'il  lui  constitue,  au  contraire,  son 

>int  d'appui  politique  aus<;i  hien  que 

^     p..  ., ^■ic.  La  Casa  HiSavoia  augmente  encore 

•  m  importance  en  développant  l'esprit  militaire  et 

w  perfectionnant  son  armée  avec  Charles-Emma- 

;  !.  ce   qui  lui  permet  d'accentuer  sa   marche 

u'i  vers  la  réalisation  du  projet  ou  plutôt  du 

testament  que  lui  a  légué  Yictor-Amédée  :  u  .Man- 

:o.T  feuille  à  feuille  cet  artichaut   qui  s'appelle 

1  Italie  ». 

('harles- Emmanuel  convoite  le  Milanais  occupé 

par  rj\utriche,  il  en  accomplit  la  conquête  grâce  à 

r  la  France  et  s'en  fait  céder  plu- 

,  ici,  considérons,  wnfi  fois  encore, 

la  tendance  irrésistihie  des  Italiens  à  rechercher 

i'apptii  di"  leurs  ennemis  hérédilaires,  l'Allemand 

«•t  lAutrichim.  En  efli't,  après  avoir  agrandi  ses 

r.i.its  par  le  fait  de  l'appui  de  la  France,  ce  môme 

*  harlcs- Emmanuel  se  tourne  ensuite  contre  elle, 

iir  la  promesse  que  lui  fait  Marie-Thérèse  d'une 
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augnieulalion  do  territoire,  ce  qui  le  conduisit 
d'ailleurs  à  un  désastre,  Tobligeant  h  signer  In 
paix. 

A  plusieurs  reprises,  la  politique  italienne  pré- 
sente de  ces  changements  subits  d'altitude  et,  d«» 
nos  jours  encore,  il  est  aisé  de  constat«T  clairement 
cette  versatilité.  Les  leçons  de  l'Histoire  n'ont  pas 
corrigé  ce  peuple  ardent  et  toujours  accessible  aux 
promesses.  Il  évolue  tantôt  d'un  cAté  tantôt  de 
l'autre  et  va  jusqu'à  s'allier  avec  ceux  (|ui  l'ont 
constamment  opprimé. 

La  Maison  de  Savoie,  avons-nous  dit,  continuait 
sa  marche  en  avant  au  point  de  vue  territorial, 
mais  il  lui  manquait  cette  idée  créatrice,  celle 
impulsion  intellectuelle  capable  d'exciter  les  esprits 
et  de  les  entraîner  vers  un  rêve  entretenu,  idée  qui 
prend  naissance  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle  p.ir 
l'organisation  du  Milanais.  Bien  que  toujours 
occupé  par  l'Autriche,  ce  duché  étant  depuis  celle 
époque  administré  par  les  Italiens,  se  trouvait  en 
possession  d'une  sorte  d'autonomie.  Au  milieu  du 
calme  et  de  l'engourdissement  du  reste  de  l'Italie, 
Milan  devient  le  centre  intellectuel  d'un  esprit  ita- 
lien où  les  idées  novatrices  trouvent  un  écho  fidèle 
dont  les  répercussions  se  prolongeront  peu  à  peu 
d'un  boni  à  l'autre  de  la  Péninsule.  C'est  h  ce  mo- 
ment qu'.VIIieri  entrepren»!  de  secouer  la  torpeur 
de  ses  compatriotes,  au  moyen  de  ses  tragédies  qtii 
leur  rappellent  la  grandeur  passée  et  font  luire  à 
leurs  yeux  l'espérance  d'une  Italie  ressuscité^.  Il 
est  le  Tyrtée  de  l'Unité  italienne  en  contribuant,  le 
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premier,  à  réveiller  la  conscience  nationale.  Les 
iMii's  liliêral»'*;  du  siècle,  développées  dans  le  do- 
maine de  1.1  philosophie  el  du  droit  par  des  inter- 
prcles  tels  que  Beccaria,  Tanucci,  Firmian  el  d'au- 
tres encore,  activent  puissamment  celle  évolution 
des  esprits,  en  sorte  que  la  poussée  révolution- 
naire venant  de  France  trouve,  en  Italie,  un  ter- 
rain déjà  préparé  pour  Tintroduction  des  ten- 
!  nouvelles  qui  n'auront  aucune  peine  à  s'y 

i:  .,    -    t-r. 

Mais  c'est  h  Bonaparte  d'abord,  puis  à  Napoléon 
qu'est  réolh'ment  due  lunilé  italienne. 

Dès  ITOr»,  Bonaparte  lutte  contre  l'Autriche 
qu'il  attaque  dans  le  Milanais,  le  foyer  des  idées 
émancipatrices.  Il  remplace  les  anciens  I^lats  sou- 
viTains  par  autant  de  républiques  :  Cispadane, 
Ligurienne,  Cisalpine,  Houiaine  el  Parlhéno- 
péenne,  selon  les  régions. 

Pour  la  première  fois,  l'Ilalie  affirme  neltemenl 

son  esprit  national  el  ses  tendances  unitaires,  non 

plus  isolément  comme  au  Moyen  âge,  mais  dans 

un  sentiment  unanime.  L'occupalion  française  a 

iltal  d'unifier  d'abord  les  osprils,  puis 

,    r  dans  la  poursuite  d'un  idéal  commun. 

Li  République  Cisalpine  a  été,  grdce  à  sa  crca- 
liou  par  la  France,  le  véritable  point  de  départ  de 
l'unité  définitive.  .Malgré  sa  nouvelle  occupation 
par  r.\ulricheen  1815.  c'est  sur  son  sol  que  l'évolu- 
tion italienne  se  développera  et  poursuivra  sa  route 
vers  le  but  final.  L*'  Milanais  représente,  pour  la 
première  fois,  une  <Une  italienne  initiée  et  ayant 
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conscience  d'elle-même.  Toujours  par  le  foil  dv 
la  France,  Campo-Formio  fut,  pour  ritalie,  un 
IraiU'  (i'imporlance  capitale. 

-Mais  c'est  principaleuu'ul  IKmpire  français  qui 
affermira  et  fusionnera  ces  sentiments  militaires 
encore  confus.  Kn  elTt'l,  \c  premier  Hoyanmc  d'Ita- 
lie a  été  fondé  par  Napoléon  et  rendu  prospère  par 
la  bonne  administration  d'l£u^ène de  Reauharnais. 
11  on  fut  de  même  à  Naples  sous  les  règnes  de 
Joseph  Bonaparte  et  de  Murât,  .\lors  que,  pen- 
dant des  siècles,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les 
Autrichiens  et  les  tlspagnols  avaient  traité  toutes 
ces  provinces  en  pays  conquis  en  y  laissant  des 
traces  d'invasion,  la  France  y  a,  seulement  en 
quelques  années,  laissé  l'empreinte  de  son  génie 
civilisateur  légué  par  Rome.  Il  suffit  de  rappeler 
les  grands  travaux  accomplis,  les  progrès  de  toute 
sorte  réalisés  sur  sa  domination  :  création  de  rou- 
tes, organisation  de  l'armée,  de  la  marine,  répres- 
sion du  brigandage;  introduction  d'institutions 
françaises,  notamment  cette  constitution  de  l'an  VI  11, 
par  laquelle  sont  encore  régis  l'Italie,  ainsi  que 
plusieurs  Étals  de  l'Europe;  et  enfin,  au  point  de 
vue  de  IHistoire,  des  Arts  et  de  la  Science,  les 
fouilles  de  Pompéi  et  d'IIerculanum,  du  Forum 
romain,  du  Palatin  et  autres  lieux  célèbres. 

La  chute  de  l'Kmpire  français  fut  donc  un 
malheur  pour  l'Italie  puisque  le  résultat  le  plus 
immédiat  fut  de  la  replacer  sous  le  joug  de  l'Au- 
triche, dans  le  Lombardo-Vcnilien,  et  sous  son 
influence  directe,  en  Toscane,  à  Parme  avec  Marie- 
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Louise  et  NtMpperg,  ainsi  que  dans  l'Étal  pontifi- 
cal dont  |»lu>i«Mii-s  places  fortes  furent  occupées  par 
les  troupes  autrichiennes.  Pendant  une  longue 
(..'rioili",  la  P<  '        '        ivernée  du  Nord  au 

S'itl -«'Ion  les;  (  ,  »U'Uernicli  el  d'après 

>.â  formule  :  ««  Tllalie  est  une  expression  géogra- 
phique », 

L'Aulriche  est  le  gendarme  de  la  Sainte-Al- 
iia/tce.  Il  suflil  de  remémorer  la  façon  dont  furent 
réprimées  par  elle  les  tentatives  de  soulèTcment 
organix'-ts  en  1821  et  1831  dans  le  Milanais  et  les 
Komagnes,  puis  plus  lard  à  Veui>e.  Voilà  encore 
Tœuvre  séculaire  des  hommes  venus  du  Nord! 
Comment  les  Italiens  onl-ils  pu  l'oublier  si  souvent 

■••  'rquoi  faut-il  le  leur  rappeler  sans  cesse? 

0  nouvelle  mainmise  de  l'Autriche  est  en- 
core arrêtée  par  la  France  qui  occupe  Ancône.  Et, 
à   >  os,   on   ne   saurait   trop   s'élever,   dans 

liii  ic  la   tradition  italienne  et  de  la  vérité 

historique,  contre  le  reproche  si  souvent  formulé 
contre  la  France  d'avoir  été  un  obstacle  à  l'unité 
de  l'Italie,  en  occupant  les  Légations  et  les  Mar- 
ches, i  certains  moments. 

Comment  les  Italiens  n'ont-ils  pas  encore  com- 
pr'  tn"  la  Fi  */>  et  chargée,  dans  leur 

iui  .jine.  de  l-  .  ,       i  le  zèle  trop  ardent  des 

unitaires,  c'était  l'absorption  complète  par  l'Au- 
triche eunrtnie,  l'Atitricbe  continuatrice  de  l'idée 
'•■'    'irie  si  fatale  h  l'Italie  pendant  «lix  siècles  ! 

l'instant  où  les  .Autrichiens  allaient  fatale- 
ment occu|»er  ces  territoires,  ne  valait-il  pas  mieux 
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que  la  France  prit  les  devants  et  cela  pour  le  plus 
grand  profil  de  l'Ualiu? 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  particula- 
rité des  griefs  faits  à  la  France  à  propos  de  laques- 
lion  de  Rome.  Uuoi  qu'il  en  soit,  1  Histoire  est  là 
pour  démontrer  les  conséquences  funestes  qu'ont 
eues  pour  Tltaiie  les  traités  de  1815.  Il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  le  constater  et  les  Italiens  qui 
auraient  encore  des  doutes  à  cet  égard  n'ont  qu'à 
s'en  rapporter  à  leurs  grands  écrivains  de  celte 
époque,  les  Silvio  Pellico,  les  Foscolo,  les  Manzoni, 
les  Gioia,  les  d'Azeglio  et  tant  d'autres  encore. 


IV. 

Nous  voici  arrivés  à  l'élape  décisive  qui  \a  cun- 
duire  en  peu  de  temps  l'Italie  vers  l'Unité  sinon 
absolument  complète,  du  moins  en  grande  partie 
réalisée  par  le  groupement,  sous  une  seule  cou- 
ronnt!,  de  tous  les  Etats  situés  entre  les  Alpes,  la 
Méditerranée  el  l'Adriatique  selon  le  vœu  formulé 
par  Dante  : 

«<  La  lerra  che  Apennin  porte  e  il  mar  circonda  e  rAJ]>e  ». 

Les  révolutions  accomplies  en  France  en  tS30 
et  en  4848  ont  eu,  cette  dernière  principalement, 
leur  répercussion  dans  l'Europe  entière,  niais 
surtout  en  Italie.  Milan,  aidé  par  le  Piémont,  se 
soulève  contre  les  Autrichiens  qui  triomphent,  à 
Novare,  de  Charles-Albert  obligé,  |)0ur  sauver  sa 
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couronne,  d'abdiquer  en  faveurde  son  fils  Viclor- 
En  I  II. 

<  ^    I  iode  est  u>surémenl  Tune  des  plus  cri- 

tiques que  rilalie  ail  jamais  traversées.  Son  armée 
vaincue,  ses  tinances  écroulées,  la  dynastie  de 
Savoie  compromise,  Venise  réduite  malgré  la  glo- 
rieuse défenne  de  .Manin,  tout  se  retournait  contre 
elle. 

Les  ti  II  uiule   se  manifestent  h  Uomc, 

eu  18i!«.  j  t;  ^  >clan)alion  de  la  République  ro- 
maine organisée  par  le  Triumvirat  de  Mazzini,  Âr- 
mellini  et  Saffi  soutenus  par  Garibaldi.  Mais,  à 
peine  né,  ce  mouvement  était  condamné  à  l'im- 
puissance. 

Au  nom  des  traités  de  4815  qui  avaient  solen- 
nellement affirmé  la  nécessité  du  pouvoir  tempo- 
rel de  la  papauté,  IWiilriclie  s'a|q)rêle  à  réprimer 
le  mouvement  révolutionnaire,  avec  l'appui  ta- 
i'ilc  liti»  puissances  contractantes,  parmi  lesquelles 
ta  Prusse,  la  Russie  et  l' Angleterre.  C'est  alors  que, 
au  nom  de  sa  politique  traditionnelle  approuvée 
par  l'Assemblée  nationale  elle-même  —  sur  la  pro- 
II  du  républicain  Cavaignac  appuyée  par  le 
,  ,  I  de  cet  autre  républicain  Jules  Favre,  mal- 
gré Topposition  deLedru-Rollin  —  ne  produit  Pin- 
lervention  «le  la  France  et  cela,  nous  n'hésitons 
pa»  à  le  dire,  pour  le  plus  grand  bien  de  lllalie, 
aiuiii  que  d'ailleurs  l'ont  démontré  les  événements. 
11  est  de  fait  que  la  révolution  romaine.  Tassas- 
>inatde  Bo^si  «l  l'installation  du  Triumviratavaienl 
vivfiiiciil  al. aillé  U)u>  !•■>  L.'iiii\i'riiiMiii-Mls  ili-  t'i'ji- 
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rope,  jiisqni'S  el  y  cofiipris  le  Pirinonl  lui  ni^mc 
qui  offrait  de  luohiliscr  25.000  lioinnjes  pour  aller 
au  secours  du  pape  Pie  IX  L'opinion  générale  se 
manifesie  dans  le  sens  du  rétahlissenient  de  l'au- 
lorilé  pontificale,  par  crainte  d'événements  infini- 
ment graves  (jui  menaçaient  de  transformer  l'Ita- 
lie en  un  vaste  foyer  d'insurrection. 

Kn  intervenant  à  Rome  môme,  la  France  n'avait 
donc  fait  que  devancer  ïcsaulrcs  puissafices,  chose 
qu'aucun  Italien  raisonnable  ne  saurait  sérieuse- 
ment lui  reprocher  puisque  cette  intervention  a 
seule  pu  préserver  l'Italie  centrale  de  l'invasion 
de  l'Aulriche,  le  gendarme,  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  la  Sainte-.\lliance  et  qui,  irritée  par  les  tenta- 
tives de  soulèvement  dans  le  Î.oïnhardo-Vénitien. 
aurait  eu  certainiMinMi!  1,»  m.iin  [ilus  (juc  lomd»' 
dans  la  répression. 

Il  est  donc  parfaitement  aisé  de  vérifier  com- 
bien sont  mal  fondés  les  griefs  de  certains  Ita- 
liens quand  ils  nous  reprochent  le  siège  de  Home 
alors  que  son  occupation  par  V  armée  française  con- 
tribua, au  contraire,  au  maintien  de  l'ordre  et  à 
rarrètd'un  mouvement  anarchisie  qui  nt*  poiiviiit 
que  comprometire  la  cause  de  l'Unité. 

Ces  rapides  événements  sont  suivis  d'une  période 
d'apaisement  dont  la  Sardaigne  profite  pour  se 
recueillir  et  reconstituer  ses  forces  en  vue  des 
luttes  prochaines  qu'elle  pressentait. 

Jusqu'alors,  il  avait  manqué  à  Tllalie  un  grand 
politique  résumant  toutes  les  aspirations  nalionali  s 
et  s'en  faisant  le  porte-parole  autorisé  auprès  des 
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j:i  -.  Li'l  homme,  le  Picmoiil  a  eu 

Il  1 ...  _!uir«'  de  le  produire;  c'est,  on  l'a 

déjà  nommé,  le  comte  de  Cavour.  «  Un  homme 
vt'sl  rencontré  »,  eût  dit  notre  immortel  Bossuct! 

Le  c'  ■  ■  '  '  Cavour  a  surtout  consisté  à  fusion- 
ner, à  i  ner  tous  les  éléments  aussi  bien  mo- 
narchiques que  républicains  et  même  révolution- 
naires qui  se  manifestaient  en  divers  points  de 
l'Italie,  de  façon  ù  les  faire  tendre  vers  une  idée 
commune  :  l'Unité,  et  de  parachever  celle  ci  au 
profit  de  la  monarchie  de  Savoie.  C'est  ainsi  que 
.Ma7zini,  Garibaldi  et  Manin.  des  républicains,  ont 
rniilnbué  à  irnité  autant  et  même  [)lus  que  les 
monarchistes  les  plus  résolus. 

Il  «;'.i.ri*sait  épalement  de  faire  admetirc  rilalie 
dans  l«  s  conseils  de  l'Kurope.  Cavour  en  trouve 
l'occasion  dans  la  guerre  de  Crimée  —  que,  d'ail- 
leurs, nous  considérons,  pour  notre  part,  comme 
la  plus  imfiolitique  qu<^  la  France  ait  jamais  faite, 
vu  qu'ellf  n'eut  pour  nous  aucun  résultat  utile  et 
qu'elle  fut  un  sacrifice  sans  compensation  à  cette 
iilopi.'  i-ori^t  tinment  décevante  de  l'alliance  an- 
glaise — .  Ajoutons  aussi,  pour  dire  loule  notre  pen- 
sée, que  l'Italie  n'avait  aucune  raison  d'intervenir 
dans  une  question  où  rien  n'était  de  nature  à  l'io- 
t«r  î  qu'il  lui  revient  h  elle,  de  même  qu'à 

Il  ,  une  grande  part  de  responsabilité  dans 

(  *tte  fatale  entreprise  oi'i  elle  a  été  amenée  à  com- 
battre uni'  imi'isaticp  qu'il  faillit  considérer  comme 
une  aliier  uaiurrlie,  un  appui  pour  ['avenir.  On 
De  s'explique  vraiment  pas  celte  intervention  dont 
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les  résultais  onl  été  de  consolider  la  situation  de 
rAnglelcrre  et  de  courber  davantage  encore  unu 
grande  partie  de  Thiurope  sous  le  joug  otIouianC). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  alliance  conclue,  au 
moment  où  ia  victoire  se  dessinait  en  faveur  de  la 
France,  de  l'Angleterre  el  ...  des  Turcs  permet 
à  ritalic  (le  prendre  part  au  traité  de  Paris,  ce  qui 
l'élève  au  rang  de  grande  puissance. 

Forts  de  celte  consécration,  Victor-Emmanuel  II 
et  son  huhiie  minisire  s'attachent  à  développer  les 
idées  unitaires  en  préparant  la  revanche  de  .Novare 
et  la  lutte  contre  l'Aulriche.  Ils  rentrent  en  rela- 
tion avec  les  patriotes  de  tous  les  Etats  italiens  et 
recherchent  des  alliances  et  des  neutralités  à  l'ex- 
térieur, car  ils  comprennent  clairement  que,  quoi 
qu'il  ail  été  dit,  l'Italie  est  dans  l'impossibilité 
d'agir  avec  ses  seules  ressources  et  dafare  da  se,  son 
histoire  pendant  dix  siècles,  Tayant  amplement 
démontré.  Cavour  est  l'un  des  rares  Italiens  qui 
raient  compris. 

C'est  ici  que  se  trouve  le  véritable  point  de  départ 
de  l'intervention  de  la  France.  Cavour  trouve,  en 
efTet,  son  aftpui  le  plus  solide  dans  l'ancien  agita- 
teur de  la  Homagne  devenu  Napoléon  111  qu'il 
engage,  à  titre  àe  patriote  de  la  première  heure, 
dans  les  revendications  italiennes  et  dont  il  obtient 
l'adhésion  formelle  dans  cette  entrevue  de  Plom- 

(1)  L'oD  De  saurait  trop  regretter,  dans  celle  question,  la  politique 
funeste  suivie  par  la  France  et  par  Cavuur.  L'Italie  eût  ceriaioeœerit 
rencontré,  et  à  bref  délai,  une  occasion  autrement  favorable  pour 
renirer,  à  litre  de  grande  puûiance,  dans  les  conseil»  de  rLuiOfie. 
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Imcks  où  s'élabore  le  plau  dctiiiitif  de  Tunilé 
ilalicnne. 

Uemarquons  eu  passant  que  celle  politique 
tf  entrevues  ne  réussit  pas  moins,  mais  cette  fois-là 
contre  la  France,  lorsqu'il  s'agit  plus  tard  d'une 
autre  unité  et  qu'elle  fut  non  moins  liabilemeul 
employée,  vis-à-vis  de  Napoléon  III,  par  iM.  de  Bis- 
n>  •'  '  i.  connaissant  le  caractère  imprévoyant 
et  L.  :  i<|ue  du  >uuveniiu  français,  avait  tenu, 
lui  aussi,  à  l'entietcnir  en  personne  et  en  dehors 
de  ses  minisires  dont  il  craignait,  à  bon  droit, 
l'opinion  contraire  au\  proj»'ls  qu'il  méditait. 

Lu  accomplissant  l'unité  italienne,  la  France  a 
doue  sacrifié  s«>s  intérêts  primordiaux;  elle  a  créé 
lin  [•recèdent  dtmt  s'est  emparé  la  Prusse,  qui  a  pu 
redli.>er  l'unité  allemande  en  prenant  pour  base 
notre  propre  politique.  Lorsque  Napoléon  III  en- 
treprit de  s'opposer  à  l'incorporation  des  duchés 
de  l'LIbe  à  la  Confédération  germanique,  il  lui  fut 
répondu  par  cet  argument  péremptoire  qu'il  ne 
pouvait  trouver  mauvaise  en  Allemagne  une  poli- 
tique qu'il  venait  d'appliquer  lui-même  en  Italie. 
Ildeiiieuredonc  établi  que  la  France  — on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter  à  ceui  qui,  trop  longtemps,  ont 
feint  de  l'ignorer  —  a  sacrifié  à  l'unité  de  l'Italie 
son  sang,  sa  richesse,  sa  tran(|uillité  et  jusqu'à  sa 
propre  unité  à  elle.  Fn  poiiti<]ue,  aussi  bien  qu'eu 
amour,  q')  a-t-il  pas  tonjoursquelqu'un  de  dufH;  (*)! 

I  )  L«  lort  d«  t'Eapereor  «  4tA  4«  m  prêter  Uop  ooapUiiaaaéal 
êoi  cf<n>l  in«iM>o«  de  M.  •'  "ct  il  rûl  i-'  <  il« 

tt^uUAt*   C«U(OriqOMMDl  uOIMlt  90011  .  iJl- 
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L'entrevue  de  Plombières  eut  pour  résultat  la 
promesse  d'un  appui  formel  donné  par  la  France 
à  rilalie  dans  ses  revendicalions  contrr  l'Atilrichu 
et  son  alliance  efTective  en  cas  de  contlit.  Cavour 
n'en  demandait  pas  davantage  et,  fort  qu'il  était  de 
la  protection  de  la  France,  ne  tarda  pas  à  précipi- 
ter les  événements. 

Les  paroles  signiticatives  de  Napoléon  III,  lors 
delà  réception  du  corps  diplomatique  aui  Tuileries 
le  1"  janvier  1859,  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur 
la  participation  do  la  France  aux  revendications 
italiennes  contre  l'Autriche  ;  elles  trouvent  un  écho 
belliqueux  dans  le  discours  du  trône  prononcé 
au  Parlement  de  Turin.  Le  mariage  du  prince 
Jcrftme  avec  une  princesse  de  Savoie,  célébré  le 
même  mois,  accentue  encore  davantage  l'union 
étroite  des  deux  politiques.  Comme  on  le  voit,  ce 
fut  la  France  qui,  la  première,  affirmaouvertcmenl 
sa  sympathie  pour  l'Italie  et  prononça,  j^  la  face  de 
l'Europe,  la  parole  décisive  d'où  devait  sortir  rUnité. 

Les  manifestations  patriotiques  en  Italie,  l'aug- 
men'alion  des  armements  en  Piémont  amènent 
une  tension  telle  que  l'Autriche  y  répond  en  fai- 
sant franchir  la  frontière  à  son  armée. 

Cavour  venait  d'atteindre  le  but  qu'il  poursuivait, 
car  Napoléon  III  se  déclara  immédiatement  prêt  à 
défendre  le  Piémont  contre  l'agression  de  TAu  triche, 
dans  une  proclamation  où  il  était  dit  que  u  le  but  de 

Uoo  franco-laline  de  favoriser  en  Allemagne  un  mouvement  uoiUire 
semblable  à  celui  qu'elle  tTail  aouleou  en  llalip.  CViaii  a  rAllt-nsagne 
à  évoluer  seloD  sa  poliUqoe  propre. 
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celle  guerre  était  de  rendre  l'Italie  h  elle-même  ». 

La  brillante  campagne  de  (859  permet  à  l'Itilie 
omplir  «on  élapr  la  pins  décisive  «;t  de  réaliser 

1.    iiîve  si  Inr:  •  • ni  poursuivi.  Des  ce  moment, 

rinité   est  -i  >.incnt   fondée  sur  des  bases 

inébranlables. 

I  '    *  "  -G  seule  a  pu  fournir  au  Pié- 

ui  lii  1.  ...    ■ raver  l'Autriche;  elle  a  été,  de 

la  façon  la  plus  évidente,  la  cause  première  et  uni- 

i|ue  de  la  défaite  de  celle  puissance  qui  dominait 

'^     •     ment,  depuis  des  siècles,  dans  les  provinces 

l  et  oxertait  son  influence  dans  le  reste 

de  la  Péninsule. 

On  a  formulé  plus  lard  contre  la  France  le  rc- 
prnctie  de  n'avoir  pafi poursuivi  l'œuvre  entreprise, 
«  I  .le  n'avoir  pas  rendu  l'Italie  libre  jusqu'à  Venise, 
r't-t.iit  montrer  la  plus  insigne  mauvaise  foi  et  se 
fairt'  \v  t  -•  ■  nrole  de  ceux  dont  l'intérêt  consis- 
tait à  t  il  i  des  dissentiments  entre  les  deux 
nations  qui  venaient  d'aftirmer  si  étroitement  leur 
ft  tt.              ir  les  champs  de  bataille  de  l'Unité. 

N-  .  Jiis  amenés  plus  loin  à  constater,  non 
«ans  amertume,  que  les  hommes  d'Élat  italiens 
exrilés   par  Berlin,   ont  longuement   travaillé   à 

' ' '  'in  courant  hostile  h  la  France, 

I  et  «lu'ils  y  ont  d'aillnirs  trop 
|(»n^'temps  nu><i  pour  le  plus  grand  mal  de  l'Italie. 

Kn  18.*)'.»,  il  N  a>.iil  lieu,  en  t'ITet,  d'être  grande- 
ment .«urpris  de  vuir  les  victoires  des  armées  alliées 
brus4|ucment  interrompues  par  Tentrevue  de 
Villafraoca  où,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  d'ha- 
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bitiide,  ce  fut  If  vainqueur  qui  proposa  liii-mémo 
la  paix.  Or,  il  n'rst  personno,  mi^iiiP  ceux  qui  onl 
assumé  la  lAchc  de  fausser  ro|iinion  italienne,  qui 
ne  sache  que,  si  les  Français  se  sont  arrèlés  dans 
leur  marche  sur  Venise  el  vers  l'Adriatique,  cela 
est  dû  à  l'attitude  menaçante  de  la  Pru.^ae  formel- 
lement opposée  à  la  marche  en  avant  des  armées 
alliées  et  qui  massait,  dans  ce  but,  des  troupes  sur 
la  frontière  du  Rhin, 

Nous  ne  saurions  donc  tro[»  rappeler,  comme 
argument  irréfutable  en  faveur  de  notre  thèse, 
que  l'Allemagne  s'est  montrée,  une  fois  de  plus, 
dans  celte  circonstance,  le  mauvais  génie  historique 
de  l'Italie.  Par  un  singulier  rapprochement,  nous 
remarquerons  aussi  que  l'Angleterre,  l'ancienne 
alliée  de  iSoi,  est  devenue  nellenient  hostile  à  la 
France  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Italie  en  décla- 
rant inviolables  les  traités  de  1815  dirigés  contre  la 
France  en  faveur  de  la  dominati«)n  autrichienne 
dans  la  Péninsule.  Età  ce  propos,  il  y  a  lieu  d'être 
fortement  étonné  de  voir  que  la  politique  anglaise, 
qui  n'a  jamais  rendu  aucun  service  k  l'Italie  pas 
plus  qu'à  personne,  ait  pu  être  si  favorablement 
appréciée  par  le  gouvernement  italien.  Nous  re- 
viendrons d'ailleurs  sur  ce  point  à  propos  des  em- 
barras de  l'Italie  en  Afrique. 

V. 

Après  la  guerre  de  I8,'i9,  l'unité  italienne  poti- 
vail  être  considérée  comme  à  peu  près  accomplie. 
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Li  roiirunl  étail  déiinitivemool  créé;  la  force 
des  clio«>s  devait  inrailliblcment  amener  sa  réali- 
sation inli'j^'ralf. 

D» -i  celte  m^ine  aniice,  une  grande  partie 
•le  rililic  centrale  s'était  soulev»'»e,  la  Toscane, 
Parme,  .Mudène  et  les  Légations  affirinaient  leur 
'  're  annexés  au  Piémont.  On  le  voit, 
1  ...  >i\  de  la  France,  pour  n'avoir  pas  abso- 
lument comblé  tous  les  desiderata  des  patriotes 
italiens  du  côle  de  la  Yénélie,  n'en  avait  pas  moins 
produit  (les  ir^nltnts  infiniment  appréciables  dans 
le  cetilre  •!•  I.t  i'<  ninsule.  Il  était  donc  parfaite- 
ment naturel  que,  en  échange  de  son  puissant 
'    '    y  ''!înt  la  compensation  stipulée  à 

l'.  ...    .vipoléon  III  et  Cavour  :  »/n?rer- 

li/ication  de  frontière  du  côté  des  Alpes.  La  cession 
de  Nice  et  de  la  Savoie,  ratifiée  par  le  suffrage  una- 
nime des  populations,  fut  loyalement  consentie 
par  le  nouveau  royaume.  A  son  tour,  la  France 
réalisait  ainsi  sa  propre  unité  en  rentrant  dans  ses 
'  "^  modifiées  à  son  désavantage 

A  partir  de  I8G0  jusqu'en  4870,  l'Unité  ita- 
lienne te  change  surtout  en  question  romaine  et 
'  ■  •*  extrêmement  compliquée  par  des  motifs 
juels  nous  aurons  à  revenir.  (}u*il  nous 
muftis,  seulement  de  constater  l'action  considé- 
ni  '  io  dans  le  monde  un  pouvoir 

•«iir  , .  :  l'impuissance  où  se  trouve  en 

<>a  |rr<ence  la  force  malérielle. 

Li  souveraineté  temporelle  de  la  Papauté  en 
:'.  4 
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csl  la  preuve  palpable,  puisque  c'est  autour  d 'ellt* 
que  s'csl  exercée  la  diplomatie  de  TKurope  pen- 
d.'iul  tout  le  XIX*  siècli',  ol  principaliMiifnl  depuis 
1800.  L'évolution  de  l'Italie  vers  Tunilé  intégrale 
y  n  rencontré  son  (dus  grand  obstacle  et  l'on  peut 
même  dire  que,  malgré  les  événements  aussi  brus- 
ques qu'imprévus  d'où  est  résultée  l'occupation  de 
Home,  la  ijuestion  romaine  est  demeurée  entière 
et  attend  encore  une  solution  qui  satisfasse  les 
deux  partis  en  présence,  et  cela,  nous  le  déclarons 
bautement,  dans  l'intérêt  même  de  l'Italie.  A  ce 
sujet,  combien  est  exact  le  mot  de  Talleyrand 
«  qu'il  ne  se  passe  dans  le  monde  aucun  événe- 
ment politique  où  ne  se  mêle  une  pointe  de  théo- 
logie ».  Cette  dernière  période  a  donc  été  la  plus 
difficile  et  la  plus  féconde  en  discussions  diploma- 
tiques. 

Le  soulèvement  de  l'Italie  centrale  allait  amener 
conséquemment  l'annexion  de  ISaples  et  de  la 
Sicile.  Garibaldi  la  provoque  en  faisant  appel  à  la 
fois  aux  sentiments  républicains  (|(ii  se  manifes- 
taient dans  le  Sud  et  au  courant  unitaire  qui  en- 
traînait toute  la  Péninsule. 

L'expédition  des  Mille  opérée  avec  l'apimi  tacite 
du  gouvernement  de  Turin  fut  plutôt  une  prome- 
nade militaire,  un  coup  d'audace  qui  réussit  au 
delà  de  toute  espérance.  Malgré  le  simulacre 
d'opposition  de  l'escadre  italienne  envoyée  ^  u 
prétexte  de  lui  barrer  la  route,  elle  débanjue  ^  : 
encombre  en  Sicile  où  elle  est  accueillie  avec  en- 
thousiasme. La  résistance  fut  à  peu  près  nulle  de 
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Kl  pari  des  troupes  napolitaines  qui  furent  rapi- 
flcment  dispersées,  sauf  à  Messine  qui  soutint  un 

I  M.  t  :  I  < VI.  lie  la  Sicile,  (iarihaldi.  h  la  tète 
.1.  >  M, il  _i  .  -is  sans  cesse  d'une  quanlitc  consi- 
déraliie  de  patriotes,  passe  le  détroit  et  s'avance 
v.i  *N  '  -  dont  il  s'«Mnpare  sans  coup  férir  après 
un-  ..  ;  .0  triomphale.  Partout  les  troupes  napo- 
litaines font  défection  mais  il  reste  encore  à  Fran- 
çois 11  une  solide  armée  de  70.000  hommes  qui 
n'rc»  .  î^njs  donner  de  vives  inquiétudes  aux 
lit.  is.  Enfermé  dans  Gaête,  le  dernier  roi  de 

.Naples  oppose  une  sérieuse  résistance  qui  décide 
rinlervenlion  de  Viclor-Kmmanuel,  contrairement 
aux  projets  de  Garibaldi  qui  voulait  doter  le  ftays 
conquis  du  régime  républicain. 

<Iavour,  voyant  dans  ce  fait  une  menace  contre 
.  I  ..   I  ...  :i.,  monarchique,  s'rmpresse  d'y  re- 
[uant  la  situation.  11  obtient  de  Na- 
poléon 111,  avec  lequel  il  savait  avoir  à  compter,  le 
I  (-sage  de  troupes  italiennes  sur  le  territoire  pon- 
tiiical  eu  lui  exposant  la  nécessité  impérieuse  où 
l'on  se  trouvait  d'arrêter  Garibaldi  dans  sa  dicta- 
ture républicaine  constituant  une  menace  pour  la 
^  l'unité  r  luque.  Il  n'eut  pas  de  peine 

liucre  II.        ir  qui  répondit  par  le  mol 
fameux  si  amèrement  reproché  dans   la  suite  : 
\V  '  iles  vite  ». 

(•..  ..  reste  :  le  pasiMge  de  la  frontière  poo- 
lificale,  Castoltidardo,  la  capitulation  d'Ancùne, 
puis  rincor|»nration  au  nouveau  royaume  des  ter- 
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riloires  traversés  par  rarmèc  ilalirnoe.  Victor- 
Kmmannel  se  n-nd  en  personne  et  h  la  \Ho  des 
troupes  à  Naples,  où  il  fait  son  entrée  solennelle 
avec  Garihnidi  h  ses  eûtes;  il  achève  la  conquête 
«le  rilalic  méridionale  par  la  prise  de  Gaëte  et  la 
bataille  du  Vullurne  qui  fut  la  dernière  phase  de 
la  résistance. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  conquête 
de  Naples  s'est  toujours  opérée  facilement  sous  les 
différents  régimes  qui  s'y  sont  succédé.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  Garihaldi  s'en  empara  le  dé- 
montre une  fois  de  plus.  Le  général  Championnel 
disait  qu'avec  10.000  hommes  seulement  on  est 
toujours  maître  de  Naples. 

Ainsi  donc,  la  très  habile  politique  de  Cavour 
venait  encore  de  Iriomjdier  d'une  façon  complète. 
Elle  résolut  un  problème  compliqué  en  fusionnant 
tous  les  éléments  aussi  bien  monarchiques  que  ré- 
publicains et  même  révolutionnaires  pour  les  faire 
concourir  unanimement  à  l'unité  nationale.  C'est 
à  celte  idée  que  dut  céder  Garibaldi  lui-môme  dont 
dépendait,  à  ce  moment-là,  rétablissement  de  la 
république  à  Naples  et  en  Sicile  et  qui  y  renonça 
en  faveur  de  l'unité  monarchique. 

VI. 

Nous  venons  d'assister  à  la  rapide  évolution  de 
l'unité  italienne  accomplie  d'une  manière  aussi 
soudaine  qu'inespérée.  Dans  une  courte  période  de 
quelques  années,  l'Italie,  qui  paraissait  réduite  à 
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rinipuissance  après  Novare,  a  pu  réaliser  le  rêve 
vainement  poursuivi  pendant  plus  de  dix  siècles  et 
devenir  une  grande  et  forte  nation.  Il  nous  reste 
f  '  nint  à  aborder  la  dernière  phase  de  cette 
>a,  celle  qui  a  abouti  à  l'occupation  de 
Rome  devenue  capitale  du  nouveau  royaume. 
N«)U5  n'ig^norons  pas  combien  il  est  délicat 
<l'al»rtrder  celle  question  qu'il  est  cependant  im- 
po>silil('  de  passer  sous  silence  dans  une  étude 
avant  Irait  à  l'unité  italienne.  Nous  l'entrepren- 
«Irnn^  Ht  nnmoins,  non  seulement  avec  l'impartia- 
liif  tjiM  <l"ii  nous  servir  de  règle,  mais  aussi  avec 
toute  l'indépendance  d'un  ami  sincère  de  l'Italie. 

I  ^de  1815a>aient$olennell(>mentarrirmé 

la  I*  -iion  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté, 

et  ce  fut  au  nom  de  cet  engagement  contracté  par 
toutes  les  puissances  que  la  Sainte-Alliance  s'op- 
I  '      '     'itionnaires  qui  se  mani- 

;        >  dans  l'Elal  [tontifîcal 
et  dans  le  reste  de  l'Italie  jusqu'en  tHi9. 

Ainï^i  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  la  révo- 
lution romaine  de  1849  avait  fait  naître  pour  les 
puissances  contractantes  une  cause  formelle  d'in- 
tervention. Or,  c'est  ici  le  cas  de  répondre  caté- 
i\  qui  ont  fait  un  grief  à  la 
i  iltutlu  les  aspirations  de  lilalie 

en  faisant  le  siège  de  Rome  en  IKiii 

II  r-iihil,  en  effi't.  qu'il  y  eût  une  raison  de 
hnutt'  pulilique,  nous  tenons  h  le  répéter,  pour 
amener,  par  la  force  des  choM>s,  la  France  répu- 
blicaine à  décider  cette  expédition,  dans  l'intérêt 


4^2  t/UNlTB  ITAUKNNR   A   TRAVRRS   LRS   AOBS. 

inciiic  de  la  cause  italienne.  Et  nous  devons 
même  insister  tout  particulièrement  sur  ce  point  : 
la  iion-inlervention  de  la  France  eut  imm  m 
quahlenieut  provoqué  celle  des  autres  puissaiic  -, 
notamment  de  l'Autriche,  ce  qui,  à  ce  moment- 
là,  constituait  un  véritable  danger  pour  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  Turin.  Kn  prenant 
les  drvants,  la  France  a  donc,  non  seulemonl 
empoché  l'ingérance  des  autres  puissances,  mais 
elloa  rendu  un  signalé  s«>rvice  à  l'Italie  en  triom- 
phant d'un*'  révolution  qui  menaçait  d'emportn 
tous  les  trônes,  jusques  et  y  compris  celui  d«' 
Victor-Fmmanuel  11,  et  de  créer  une  situation 
anarchique  au  milieu  de  laquelle  se  seraient  éva- 
nouies toutes  les  tendances  vers  l'unité. 

Nous  allons  maintenant  en  revenant  à  l'Italie 
centrale,  reprendre  le  fil  des  événements  en  l'é- 
Uil  où  ils  se  trouvaient  en  1860,  après  r.niiicxidn 
de  Naples. 

Grâce  à  Tintensité  du  mouvement  unitaire  et  au 
désarroi  qui  se  produisit  dans  la  politique  de 
l'Furope  à  la  suite  de  la  guerre  d'Italie,  le  gouver- 
nement piémontais  avait  réussi  à  brusquer  les 
choses  en  incorporant,  de  son  plein  gré,  au  non 
veau  royaume  le  sud  et  le  centre  de  la  Péninsule 
à  l'exception  de  Rome  et  du  territoire  environnant. 
Il  mettait  ainsi  les  puissances  en  présence  du  fait 
accompli. 

.Na|)oléon  111  entraîné  beaucoup  plus  loin  qu'il 
ne  pensait,  voulut  tout  concilier  en  donnant  à  la 
fois  sou  appui  à  l'Italie  et  sa  protection  au  Pape. 
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Il  fil,  dans  ce  but,  de  pressantes  démarches  auprès 
du  gouvernement  pontifical  pourl'engager à  «con- 
sentir à  des  transactions  de  fait  qui  amèneraient  le 
'  '  in  de  l'Église  catholique  et  asso- 
I  :>.iuté  au  triomphe  du  patriotisme 
italien  ».II  offrait  de  plus,  d'obtenir  des  puissances 
un»  M-  formelle  du  territoire  qui  restait  au 

Saiiii     w  _   .  La  réponse  du  Pape  fut  un  non  pos' 
sinnus  a.  i  uinpagnê  de  cette  déclaration  qu'  «  au- 
.1111.    >  oncession  ne  pourrait  ^tre  faite  par  Pie  I\. 
in    de    «es  I  urs   do   sièole   i*»i 

,    ili"  fol  la  foi  rrrierc  lu<|uelle  Sf 

retranchait  la  Papauté  et  qui  devait  servir  de  base 
aux  négoriations  futures  jusqu'au  jour  où  l'em- 
porta la  force  matérielle. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  propos,  combien  était 
ingrate  la  tâche  assumée  en  Italie  par  la  politique 
'  '  '"    '.•  de  compter  à  la  fois  avec  le  cou- 
^  :     :  venu  de  plus  en  plus  fort  et  la  pro- 
tection promise  à  la  Papauté  sur  la  foi  des  traités. 

Quoi  qu'il  ait  été  dit  Ih-dessus  pour  ou  contre 
cette  politique,  nous  estimons,  pour  noire  part, 
qu'elli:  it.iil  la  seule  à  suivre  dans  une  situation 
aussi  compliquée  et  qu'il  est  malheureux,  pour 
Irs,  ,|rii\  [.  itli-  <  Il  i  iiiM'.  qu'elle  n'ait  fias  al)Outi. 
Lllilic  rc-|  ••*  Il  r  .J  i!!s  son  indépendance,  la 
Papauté  garantie  dans  sa  |iui&sance  temporelle, 
it  la  politique  de  Napoléon  III.  Sans  être  . 

1 .  V  ...1-.. 1,.  régime  iii)|iériul  «fui  com- 

inii  !••  I  .  nous  considérons  comme 

injustes  les  griefs  soulevés  contre  lui,  aussi  bien  du 
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cMé  des  partisans  de  l'unité  totale  de  l'Italie,  avec 
Ftome  capitale,  que  du  côté  ultramontain  l'accu- 
sant d'avoir  abandonné  le  Pape,  alors  que  tout 
esprit  impartial  est  amené  h  reconnaître  le  concours 
généreux  et  constant  prêté  à  la  cause  unitaire  ainsi 
que  l'appui  cfficac»'  apporté  à  la  Papauté. 

Mais  il  y  avait  alors  trop  de  passions  ardentes 
pour  maintenir  la  balance  égale  entre  les  deux 
partis  et  il  était  fatal  que  l'on  aboutît  à  ne  con- 
tenter ni  l'un  ni  l'autre.  Le  rôle  des  pacificateurs 
attire  plutôt  l'inimitié  que  la  reconnaissance! 
Néanmoins,  il  faut  reconnaître  qu'en  faisant  do 
l'unité  italienne  la  grande  pensée  de  son  ng^ne, 
Napoléon  111  était  réellement  dans  la  tradition 
latine.  11  y  avait,  en  effet,  intérêt  pour  la  France 
à  vouloir  reviser  les  traités  de  1815  établis  contrr 
elle.  Le  malbeura  été  que  la  politique  des  natio- 
nalités, qui  aurait  dû  principalement  profiler  aux 
Latins,  ait  tourné  surtout  à  l'avantage  des  Alle- 
mands du  fait  de  l'abandon  de  la  France  par 
l'Italie. 

Le  gouvernement  italien  comprenait  qu'il  avait 
tout  à  perdre  à  brusquer  la  situation  et  sentait  que 
l'Europe,  jusque-là  spectatrice  impassible  des  der- 
niers événements,  ne  demeurerait  pas  sourde,  cette 
fois,  aux  réclamations  du  Saint-Siège.  Il  venait  df 
remporter,  en  moins  de  deux  années  et  presque 
sans  coup  férir,  des  triomphes  inespérés;  le  Pié- 
mont avait  étendu  sa  domination  à  l'Italie  entière. 
Mieux  >alait  se  contenter  d'un  tel  acquit  que  di; 
pousser  les  choses  à  l'extrême,  ce  qui  eût  modifié 
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^,,  j:„-..„„i..,.>  ,jg  l'ijalie  les  dispositions  jus- 
(|(ir  ,  lintos  de  rEuropc.  Tel  fui  donc  le 

pArli  que  prit  le  gouTcrnement  de  Turin,  avec 
y  mul  dissimulée  de  surveiller  les 

:    le  profilrr  de  telle  occasion  qui  se 

présenterait  dans  la  suite. 

Nous  serons  obligé  de  nous  élt>ndre  davantage 

-      "  ■    ' ■  re  période  de  l'unité  intégrale  de 

i  '■  fut  assurément  aussi  laborieuse 

que  compliquée  et  offrit  pendant  dix  ans  le  specta- 
cle de  la  lutte  entre  un  pouvoir  simplement  spiri- 
ttifl  el  une  fore»-  ni.itt  rii'Hi'  l(ini.'tiini>s  tenue  en 
ei  heC. 

lise  passa,  en  cette  t>ccurrei)ce,  ce  qui  avait  déjà 
en  lieu  h  propos  de  Naples.  Le  parti  révolution- 
ii.iire  se  remit  en  mouvement  en  s'attacbant  à 
réclamer  énergiquement  la  réalisation  de  l'idée  de 
I  •      I        (Tet,  Garibaldi  ne  tarda  pas  à 

1    , ...  :.  :    Je  ses  volontaires,  en  Sicile  el 

.11  (  i!  ibre.  avee  l'intention  déclarée  de  s'emparer 
de  Koni' 

Or.  r.ii.-  luiiiKlr  élait  fort  gênante  pour  le  gou- 
\irininent  d»*  Turin  qui  avail  conscience  de  l'in- 
quiétude manifestée  par  l'Europe  en  présence 
d  e^t'iiements aussi  précipités  et  d«' l'importance  trop 
r.ipi<l«-  (]ue  prenait  le  nouvel  État  devenu  en  si  peu 
de  temps  une  grande  puissance.  Il  se  rendait  bien 
compte  de  l'imprudence  qu'il  y  aurait,  en  tant  que 
'•  r  .    .:     _   I es  révolution- 

1  le  ment  protégé 

par  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  les  uns 
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an  point  de  vue  religieux,  les  autres  au  nom  du 
principe  d'autorité.  Et  puis,  Cavour,  mort  en  J86i, 
n'êlnit  plus  là  pour  exercer  sa  grande  influence 
auprès  des  cours  étrangères.  \  son  heure  dernière 
il  avait  fait  allusion  aux  difficultés  qu'allait  ren- 
contrer Victor-Emmanuel  dans  la  dernière  phase 
de  l'évolulion  du  jeune  royaume  et  sa  prévision  ne 
devait  pas  tarder  à  s'accomplir. 

A  la  longue,  Garibaldi  était  devenu  fort  com- 
promtltant  pour  la  cause  môme  de  TUnilé,  par  le 
courant  révolutionnaire  qu'il  propageait  sur  son 
passage.  D'un  autre  côté,  le  gouvernement  italien 
ne  pouvait,  sans  soulever  d'unanimes  protestations, 
(railer  en  ennemi  de  l'I^tat  le  fameux  condotliero 
qui  avait  mis  si  opportunément  son  épée  au  ser- 
vice des  revendications  nationales.  Il  fallut  bien 
pourtant  en  arriver  fi  celte  dernière  extrémité,  non 
seulement  par  le  fait  de  la  pression  exercée  parles 
puissances,  mais  dans  l'intérêt  même  de  la  dynas- 
tie de  Savoie  menacée  d'un  mouvement  révolution- 
naire dans  lequel  elle  courait  le  risque  de  som- 
brer. 

Les  plus  pressantes  exhortations  ayant  été  inuti- 
les, les  troupes  italiennes  furent  envoyées  contre 
(iaribaldi  qui,  blessé  dans  la  rencontre  d'Aspro- 
monte,  dut  mettre  bas  les  armes  et  congédier  ses 
partisans. 

Celle  agression  avortée  de  l'année  révolution- 
naire contre  Home  n'en  produisit  pas  moins  un<î 
impression  défavorable  en  Europe.  Il  s'agissait 
d'en  prévenir  le  retour  et  il  incombait  surtout  an 
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)^'OUTi*rneincul  ilalien  lie  donner  des  gages  de  son 
t>on  vouloir.  Ccst  ce  qui  amena  la  convention  du 
15  sepU'tnhrc  1864,  conclue  enlre  Viclor-Kuiina- 
iiiirl  et  N  '  îi  III,  h  Cinstigation  de  tous  ies 
autres  <j  nents  de  l'Europe^  un  |ioiul  sur 

lequel  il  esl  nécessaire  d'insister.  La  France  s'en- 
^'a^'cail,   une  fois  le  calme  revenu,   h  retirer  de 
K'MDc  la   garnison  qu'elle  y   entretenait   depuis 
isi'>,  pour  laisser  ensuite  pleine  liberté  au  Pape 
jiniser  lui-même  une  armée.   D'autre  part, 
le  prenait  rengagement  solennel  de  ne  pas 
^aer  le  territoire  pontiiical  et  «  de  le  dcfen- 
Ire,  au  besoin,  contre  toute  tentative  révolution- 
naire ». 

En  cette  circonstance,   la  France  rendit  donc, 

omme.eu  l8i'J,  un  signalé  service  à  l'Italie,  en 

-0  chargeant  de  faire  la  police  de  l'Étal  ecclésias- 

les  tentatives  révolutionnaires,  ri 
,  ut  été  impuissante  à  réaliser  eflii  i 
ment.  Bien  mieux,  en  la  délivrant  de  cette  grosse 
,  elle  lui  permit  de  reprendre  ses  cou- 
ichcs  et  de  profiter  très  avantageusement 
.il  soulevé  entre   la   Prusse  et  l'Aulriclie 
i  l'occasion  des  duchés  de  l'Elbe,  ce  qu'elle  n'eût 
I   pu   faire  avec  de   tels    embarras  à 
a  l'intérieur.  Dans  l'intérêt  de  la  vé- 
rité historique  ce  sont  là  des  faits  qu'il  esl  utile 
le  rappeler  puisque  lanl  d'Italiens  les   ont  ou- 
liliés. 

Ainsi  donc,   nous  le  déclarons  bien  haut,  ce 
n'est  ni  eo  étrangers^  ni  eo  mercenaires^  que  les 


48  L*UNTrÉ  ITAUBNNB  A  TRAVBR8   i.ES  AORt. 

Français  oui  occupé  Rome  el  nous  nous  uppuyous 
8ur  les  propres  paroles  prononci^es  par  Massinio 
d'Azeglio  an  Sénat  piénmntnis,  le  4  dé('c(nl>re 
18Gi  :  «  Étrangers,  disait-il,  cette  qualiiication 
appliquée  à  des  Français  constitue  en  Italie  un 
mot  sinistre.  Qui  a  lu  notre  histoire  depuis  Odoa- 
cre  jusqu'à  nos  jours  en  sait  la  raison.  C'est  pour- 
quoi il  ne  nie  plaît  pas  d'appliquer  ce  mot  au 
corps  d'occupation  français,  fraction  de  cette  nobli* 
armée  ù  la(|ut*lle,  ainsi  qu'à  son  chef,  l'Italie  doit 
une  reconnaissance  éternelle!  » 

Lors  de  la  guerre  de  1866,  la  France  fut  aussi 
utile  à  l'Italie  par  sa  neutralité  amicale  que  par 
une  intervention  armée.  Nous  n'aurons  pas  de 
peine,  croyons-nous,  à  le  démontrer  en  reprenant 
les  choses  à  leur  point  de  départ. 

Dans  le  but  d'écarter  l'intervention  de  la  France 
dans  la  guerre  qui  se  préparait  entre  la  Prusse  et 
IWutriche,  M.  de  Bismarck  avait  tenu,  comme 
Cavuur,  à  entretenir  Napoléon  III  en  personne,  en 
rééditant  à  Biarritz  l'entrevue  de  Plombières.  Il  eut 
facilement  raison  des  hésitations  du  souverain 
français  dont  il  sut  flatter  la  vanité  en  lui  persua- 
dant qu'il  demeurait  «  l'arbitre  des  nations  »  el 
que  la  France  allait,  sans  aucun  sacritice,  rema- 
nier la  carte  de  l'Europe  en  modifiant,  au  profit 
de  la  dynastie  napoléonienne,  les  clauses  di-> 
traités  de  1813,  ces  traites  qui  avaient  si  profon.ii 
ment  bouleversé  l'œuvre  du  grand  Empereur  et 
qu'il  appartenait  à  son  descendant  de  réformer. 

Le  ministre  du  roi  de  Prusse  fit  également  res- 
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.-,.  .M  il  question  de  Venise  el  de  la 
(lur  que  l'Aulriclu'  vaincue  serait  obli- 
ge de  cédera  l'Ilalic  qui  pardonnerait  ainsi  à  la 
1  'H  «  abandon  »  de  1859 —  imposé  par  la 

1     .         i  TAnglelerre!  —  au  lendemain  de  Solfé- 
no.el  aussi  les  démêlés  qui  avaient  surgi  à  propos 
(«^telftd.irdo  el  de  la  question  de  Rome;  sans 
1er  les  compensations  territoriales  que,  en 
iige  de  sa  neutralité,  la  France  obtiendrait, 
vcc  Passentimenl  de  la  Prusse,  sur  sa  frontière 
du  N     '  î  l'incorporation  d'une  partie  des 

firoviu iis el  de  la  Belgique. 

Or,  il  esl  à  rappeler  que,  précisément  au  sujel 

•  cette  offre  du  bien  des  autres,  fix  aw/ie>5  ;)/m5 

-  ^  M.  de  Bismarck  se  servit  de  ces  mômes  en- 

nents  pris  en  commun  avec  Napoléon  III,  à 

Biarritz,  pour  e\ciler  contre  la  France  les  Etats  de 

■  lu  Sud  qui  s'unirent  à  la  Prusse,  el 

lier,  en  les  dévoilant,  la  Belgique  el 

irlout  l'Angleterre  particulicremenl  intéressée  au 
'ien  de  1'  «  Élal-tampon  ». 

-'  fut  principalement  la  perspective  du 

I  ment  de   l'unité    italienne  qui    dissipa 

s  dernières  hésitations  de  Napoléon  III  toujours 

.'   bien   des  déboires,  au   triom- 

^  ...une  par  l'union  de  la  France  el 

!••  l'Italie,   alors   qu'il    eùl   été   impérieusemenl 

-aire,  dans  l'intérêt  de  la  France  el  de  l'Eu- 

I  — ,^  jj„  développement  de  la  puis- 

<le  l.i  Pru>sc.  Car,  si  les  consé- 

jtiencet  de  l'entrevue  de  Biarritz  furent  très  avan- 

5 
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logeuses  pour  Tltalic,  elles  ont  été,  par  conlri', 
désastreuses  pour  la  France.  Eu  eiïet,  tout  homme 
d'I^Jat  tant  soit  peu  prévoyant  et  avisé,  eut  percé 
h  jour  les  projets  machiavéliques,  les  promessos 
trompeuses,  la  mauvaise  foi  de  M.  de  Bismarck 
qui,  dans  sa  conception  de  l'unité  allemande,  eiil 
l'art  infernal  de  mettre  la  France  dans  sou  jeu, 
avec  l'arrière-pensée  de  renouveler  contre  elle  ce 
qu'il  machinait  contre  l'Autriche.  On  s'est  ex- 
pliqué depuis  pourquoi  le  ministre  allemand,  à 
l'exemple  de  Cavour,  n'avait  voulu  traiter  direc- 
tement qu'avec  Napoléon  III  dont  l'esprit  rêveur 
jusqu'aux  chimères  espérait  transformer  te  monde 
par  l'empirisme  des  idées.  Assurément,  les  idées 
et  les  rêves  sont  hien  le  point  de  départ  de  toute 
chose,  mais  cela  ne  suffit  pas,  en  politique  surtout 
où  le  sens  pratique  est  de  rigueur. 

En  délinitive,  ce  fut  l'Italie  qui,  toujours  grâce 
à  la  France  et  à  sa  neutralité  jdus  que  bienveil- 
lante, tira  le  meilleur  parti  de  la  guerre  de  1866, 
en  obtenant  la  Vénétie  pour  prix  de  ses  défaites, 
alors  qu'elle  avait  dû  y  renoncer  en  1859  sur  les 
menaces  de  la  Prusse  et  de  f  Angleterre.  Les  Ita- 
liens, malgré  les  versatilités  de  leur  gouvernement 
attentif  à  tirer  parti  des  guerres  étrangères,  n'ont 
pu  oublier  quel  a  été,  même  en  demeurant  neutre, 
le  facteur  essentiel,  unique  et  toujours  désinté- 
ressé de  leur  affranchissement  du  joug  étranger. 
Par  contre,  les  résultats  de  la  guerre  de  1866  fu- 
rent désastreux  pour  la  France  qui,  en  laissant 
périr  la  Confédération  germanique  présidée  par 
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l'Autriche,  commettait  la  plus  lourde  des  fautes 
t  se  trouvait  être  en  fait,  la  véritable  vaincue  de 
^adowa. 

11  était,  fit  ^  '  ie  loulf  évidence  qu'une  Au- 
triche trop  en  Allemagne  allait  avoir 
omme  conséquence  une  Prusse  menaçante.  Le 
.  ■  ■  de  la  Prusse  préludait  ainsi  h  des  désas- 
I  .  .-...-  nom  où  la  nation  qui  avait  sacrifié  sa 
fortune  et  le  meilleur  de  son  sang  pour  la  liberté 
le  rilalie  se  trouva  seule  et  sans  aucun  ami  aux 
luMir.      •■•■'■  fties! 

i.  I  de  la  Yénétie  fut  donc  pour  l'Italie, 

le  magnitiqur  résultat  d'une  guerre  malheureuse. 

l'onr  compléter  l'Unité  on  occupant  Rome  il  ne  lui 

restait   plus  qu'à  surveiller  les  événcm»'iils  .m-si 

bien  intérieurs  qu'extérieurs. 

Ainsi  qu'il  en  a  été  déjà  fait  mention,  la  con- 

'ion  de  Septembre  engageait  le  gouvernement 

•  n  à  la  fois  envei"s  la  France  et  avec  le  Pape 

m'il  «  devait  défendre  contre  toute  entreprise  ré- 

\Mlulionti  lire  ».  Se  trouvant  lié  et  obligé  même  à 

<■'!<•  la  police  de  la  zone  frontière,  il  prit  le  parti 

luver  les  apparences  en  ayant  l'air  de  remplir 

Ini^'agcment  qu'il  avait  assumé,  tn  réalité,  il  en 

r  ici  un  point  particulièrement 

lélical,  l'une  des  principales  causes  qui  ont  amené, 

Il  part  de  l'Italie  envers  la  France,  un  état  de 

.nce  devenue  une  hostilité  manifeste  sousl'ins- 

lion  intéressée  de  la  |>olitiquc  allemande,  gi- 

'leiuie  dirons-nous,  qui  tendait  à   .H^afliriner  de 
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nouveau  dans  la  Péninsule.  Nous  voulons  parler 
decclt(^  afTaire  de  Mrntana  que  Tllalie  nous  a  tant 
de  fois  r<'|»roclu*e  et  sur  lai|uulle  cerlnins  de  Sfs 
hommes  d'État  ont  établi  contre  uous  leur  plan 
d'attaque.  Or,  h  bien  l'examiner,  il  n'y  a  eu  là 
aucun  acte  d'hostilité  de  la  France  contre  Tltulie: 
bien  mieux,  noire  intervention  lui  a  été  encon' 
profitable  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  au 
risque  de  soulever  de  vives  contradictions,  elle  a 
surtout  contribué,  tout  en  maintenant  l'indépen- 
dance du  Pape,  à  préserver  la  monarchie  italienne 
elle-même  d'une  déchéance  provoquée  par  un  mou- 
vement révolutionnaire  très  manifeste  et  qui  aurait 
trouvé  dans  l'annexion  de  Rome  un  prétexte  à 
s'étendre  à  l'Italie  entière. 

En  vertu  de  la  convention  de  Septembre,  la 
France  s'engageait  à  retirer  de  Rome  son  corps 
d'occupation,  une  foi^  rordre  n'-tabli  à  l'intérieur 
et  sur  la  frontière.  C'est  ce  qu'elle  lit  A  la  date  con- 
venue du  4  décembre  1866. 

Or,  c'est  juste  à  ce  momonl-là  que  Uaribaldi 
reparaissait  en  faisant  à  ses  volontaires,  lors  du 
congrès  de  la  Pair  de  Genève,  un  appel,  qui  n'a- 
vait rien  de  pacifique,  au  cri  de  «  Rome  ou  la  mort, 
mort  à  la  race  noire;  allons  dénicher  cette  couvée 
de  vipères  ».  Puis,  passant  des  paroles  aux  actes, 
il  se  montre  en  Toscane  et  s'achemine  vers  Rome 
à  la  tète  de  r».000  partisans.  Il  y  avait  là  une  viola- 
tion flagrante  de  celle  convention  de  Srplembre 
que  le  gouvernement  italien  avait  non  seulement 
juré  d'observer  mais  encore  défaire  obseruer.  Ce 
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derni(*r  h  comprenait  <raill«>urs  si  bi(>n  qu'il  n'hé- 
tila  pMk  faire  arrêter  Garibaldi.  h  la  vérité  pour  la 
forme  scuIp  et  pour  tempérer  l'ardeur  compromet- 
taule  de  cet  agitateur,  car  il  laissa,  sans  la  moindre 
remontrance.  >es  volontaires  en  armes  sur  la  fron- 
tière pontificale,  ce  qui  était  uoe  contradiction 
I  'te  avec  les  promesses  solennelle- 


Le  gouvernement  de  Florence  —  où  la  capitale 
aviit  été  transférée  —  se  trouvait  donc  dans  une 
]■  '  r-itique.  Allait-il  être  obligé,  sur  l'avis  des 
es  qui  lui  rappelaient  ses  eogagcmenls,  de 
faire  marcher  l'armée  italienne  contre  les /5a/no/« 
'  liens,  comme  à  Aspromonle,  ou  bien  ado- 
I :  ;1  une  neutralité  qui  serait  un  encourage- 
ment h  un  mouvement  révolutionnaire  dangereux 
f»our  la  monarchie? 

Fort  heureusement  pour  lui.  l'intervention  ra- 
pid»*  de  la  France,  vint  solutionner  la  difficulté. 
LU.  «.  chargeait  seule  de  rétablir  l'ordre  cl  infli- 
^.  lil  .1  rnrlj.ildi  celte  défaite  de  Mentana  —  que 
cilui-ci  avait  provoquée  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles et  sous  les  yeux  mêmes  de  l'armée  italienne 
rn\o\. ,'  pour  le  contenir  —  cette  défaite  disons- 
•î    i-  qjii,  lorsqu'on  la  juge  sans  passion,  fut  sur- 

.1  une  \icloire  sur  des  révolutionnaires  plutôt 
qu'un  acte  d'hostilité  contre  l'Italie. 

V  I  esprit  impartial  et  réfltcln.  Ii  I  i mce 

a  tli   ..,f,  par  \à  forces  des  choses,  à  accnn.lir 

ce  qui  incombait  en  fait  au  gouvernement  italien 
solenuellement  lié  parla  convention  de  Septembre: 
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M  eiprcer  la  police  sur  la  fronlièn*  et  sur  son  pro- 
<<  prc  territoire»,  et  qui  manqua  à  ses  enf^agements, 
non  spulement  en  tolérant  les  menées  paribal- 
diennos  mais  en  les  favorisant  réellenu'nt,  sans  s'a- 
percevoir du  danger  qu'il  y  avait  pour  la  dynastie 
de  Savoir  h  faire  cause  commune  avec  le  patriote 
révolulionnain*  qui  n'avait  accepté  la  monarchie 
que  comnu?  un  pis-alIer/>royiWr/'et  dont  la  ferme 
intention  —  il  ne  s'en  cachait  pas  —  était  d'ériger 
touln  la  Péninsule  en  Bt^puhliqw,  ainsi  que  la 
rhoe  avait  failli  se  produire  à  Naple-*. 

<  lela  est  ti^llement  vrai  qu'il  est  nécessaire  de  rap- 
peler comment  Victor-Emmanuel  II  dut  aller  eu 
personne  à  Naples,  en  1860,  sur  les  vives  instances 
de  Cavour  qui  connaissait  admirablement  la  carte 
politique  de  l'Italie  et  voyait  se  dessiner  le  mouve- 
ment républicain  dans  les  provinces  du  Sud.  Les 
reproches  amers  adressés  à  la  France  depuis  Men- 
tana  sont  donc  absolument  injustifiés  puisque  Tiii- 
tervention  de  nos  troupes  était  amplement  exjtli- 
quée  par  des  circonstances  exactement  semblables 
à  celles  qui  avaient  amené  Aspromonte,  ce  Montana 
de  r armée  italienne  contre  les  frères  patriotes.  L'on 
n'a  pas  oublié  non  plus  qu'en  1862,  Garibaldi  fut 
chassé  de  Catane  et  de  Reggio  par  l'armée  italienne 
commandée  par  Cialdini,  ce  qui  prouve  à  quel  point 
il  était  considéré  comme  dangereux  parle  gouver- 
nement royal. 

Les  Italiens  qui  ont  tant  fulminé  contre  la 
France  à  propos  du  siège  de  1849  et  de  Mcntana 
auraient  dû,  ce  semble,  et  à  plus  forte  raison,  ré- 
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server  une  partie  de  leurs  griefs  contre  leur  propre 
gouvernenieot  qui  fut  forcé  de  combattre  Gari- 
li'ildi,  de  le  faire  même  arrêter  plusieurs  fois,  et 
de  le  renvoyer  en  observation  à  Caprera. 

Il  nous  semble  donc  que  (xiribaldi  avait  infi- 
niment plus  de  raison  de  se  plaindre  de  ses  coni- 
{•alri  '      T'  lis. 

N  .         -1  sur  UQ  argument  qui  nous 

parait  conriua ut  dans  ces  considérations  nécessitées 

l't'    •'  luent  d'une  phase  de  l'unité  ita 

♦ts  le  jour  le  plus  faux  el  avec 

icnt  entretfuu»'  de  mainlenir 

la  brouille  entre  les  deui  nations»  latines. 

Kn  a!:  i  I.»  non-inlcrvenlion  de  la  France 

atnir,  (jij  :  .  >e  serait  chargé  de  rétablir  Tordre 
sinon  r.\utriche  ennemie  dont  l'Italie  n'a  pu  oublier 
les  moyens  de  répression  à  Milan  et  ailleurs?  Com- 
iiuMjt  i-t-on  pu  ncgiifîer  à  ce  point  les  leçons  de 
rili^luire  en  accumulant  de  tels  griefs  contre  une 
nation  dont  l'attachement  fut  toujours  si  fidèle,  si 
'  -  les  circonstances  où  s*e8t 

!    :  -     -  i.ilie  devenue  sa  cause  per- 

sonnelle, et  pour  laquelle  elle  est  allée  jusqu'à 
■ia  propre  sécurité  et  son  avenir  même? 

w  .<é  tout,  l'événement  de  Menlana  fut  mal- 
in ut  <  u\  puisf{u'il  eut  pour  résultat  de  créer  une 
situation  pénible  entre  la  France  et  l'Italie.  Il  fui 
'  '  de  défiât"   '        !  état  de  discorde  qu'allait 

'    .  r  M.  de  Ij.  :i k,  ce  messager  de  querel 

les,  et  qui  devait  aboutir  au  parachèTement  de 
l'unité  italienne  établie  sur/a  défaite  de  la  France, 
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de  mâme  que  Cunilé  allf mande.  N'y  a-l  il  pas  une 
cuîncideiici;  singulière  entre  lu  création  de  ces  deux 
unités  si  difTérentes  d'aspiration,  un  paradoxe  liis- 
loricjue  dans  ce  fait  que  ce  fui  rAlinnagne,  l'en- 
nemie séculaire,  qui  poussa  l'Italie  vers  Home 
connue  conséquence  naturelle  de  sa  victoire  sur 
la  France  latine? 

Trente-quatre  années  de  soumission  ont  ample- 
ment démontré  ce  que  l'Italie  a  perdu  en  se  ran- 
geant derrière  le  char  de  triomphe  des  vainqueurs 
de  l'alliée  de  185D  et  de  l'amie  de  1866.  Car,  si 
Ton  a  pu  dire  avec  raison  que  la  France  a  été  la 
grande  vaincue  de  Sadowa,  on  n'est  pas  moins 
fondé,  en  considérant  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  depuis,  h  déclarer  que  l'Italie  —  maljjré 
le  profit  qu'elle  a  retiré  des  victoires  allemandes 
en  s'emparanl  de  Rome  —  a  été,  elle  aussi,  en  qua- 
lité de  nation  latine,  la  vaincue  de  Sedan  dont  les 
conséquences  ont  été  de  faire  d'elle  Thumble  vas- 
sale des  Germains,  par  la  politique  néfaste  des 
Bismarck,  des  Mancini  et  des  Crispi  ! 

Nous  croyons  devoir  répondre  ici  à  une  objection 
que  nous  prévoyons  :  c'est  sur  les  défaites  de 
la  France  et  grâce  aux  victoires  de  la  Prusse  que 
l'Italie  a  pu  achever  son  unité  ;  il  était  donc  naturel 
qu'elle  se  montrât  reconnaissante  envers  Yallié  nou- 
veau i\\ï\  favorisait  d'une  façon  aussi  inespérée  le 
mouvement  unitaire  en  paralysant  les  forces  de  la 
France.  Evidemment,  ce  point  de  vue  paraissait 
alors  soutenahle  en  apparence;  mais  il  était  non 
moins  manifeste,  pour  l'observateur  entrevoyant  les 
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,v'.n. ••..«, .le  futurs,  que  la  restauration  du  Saint- 

!  replacer  fatalement  l'Italie  dans  une 

:«hcre  d'action  qui  lui  avait  été  funeste  de  tout 

'  que  rAlItMPafrnf»  fai^^ail,  elle  aussi,  son 

ais  la  Ville  éltmoilo  à  travers  la  brèche 

itî  U  porte  Pia. 

Mais  il  est  absolument  faux  de  prétendre  que 

<i  la  France  eût  été  victorieuse  l'unité  de  l'Ilalie 

l'aurait  pu  s'achever.  Bien  au  contraire,  en  s'in- 

spirant  de  ses  traditions,  la  France  représentait 

'"    "  ^^  1850,  l'élément  pondérateur  par 

.     , .  que  l'avait  parfaitement  compris 

'  iTOur.  La  perte  de  ce  grand  homme  d'Etat  fut 
la  malheur  pour  sa  patrie  qu'il  aurait  acheminée 

I  -    V  et  sans  recourir  à  la  Prusse^  vers 

I  t  de  l'unité. 

Mieux  qu'aucun  Italien  il  était  pénétré  de  la  né- 

"'•'  d'une  France   puissante   comme   élément 

itiel  et  unique  du  succès  de  sa  politique.  Il 

'  pas  douteux  qu'il  n*eAt  résolu  d'une  façon 

iquft  celte  ^M^iT/io/i  romat/i«  qu'il  considérait, 

'■     •    '       !iis  difficile  à  solutionner. 

I  i  naturelle  des  événements 

pour  appliquer  sa  célèbre  formule  de  «  l'Eglise 
librr  d  ins  l'Étal  libre  >». 

Il  était,  en  effet,  trop  profond  politique  pour 
ne  pas  reconnaître  l'avantage  immense  qu'avait 
l'Italie  h  ménager  la  Papauté  et  h  la  conserver 

'  -~  '■■■  '■  -     '■    tr  vu  qu'elle  continuait  h 

i.Ift  une  énorme  force  spi- 
tituelle  avec  laquelle  il  fallait  compter.  Il  est  donc 
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h  peu  près  cerlain  qu'il  sérail  papvj'nu  à  établir 
entre  le  gouvernement  italien  et  la  Papauté  un 
mndus  vivendi  qui  eût  sauvegardé  le  principe  de  la 
souveraineté  pontificale  tout  en  donnant  pleine 
satisfaction  aux  aspirations  de  la  nation  unifiée. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  ces  choses  et  de  re- 
gretter que  d'aussi  grands  projets  n'aient  pu  s'ac- 
complir à  temps.  L'Italie,  la  France  et  le  Monde  en 
auraient  retiré  un  immense  profit.  Ces  considéra- 
tions nous  paraissent  être  à  leur  place  au  moment 
où  II  prise  de  Home  achève  l'édilice  de  ruiiilé  ita- 
lienne. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  la  journée 
du  20  septembre  1870  a  comblé  les  vœux  de  la  ma- 
jorité des  Italiens,  on  ne  saurait  oublier,  par  con- 
tre, qu'elle  fut  le  point  de  départ  d'une  orientation 
nouvelle  vers  la  politique  allemande  qui  a  repris, 
dès  ce  moment-là,  ses  traditions  séculaires  dans  la 
Péninsule.  El  à  ce  propos,  nous  n'aurions  qu'à 
rappeler  la  présence'  significative  du  comte  d'Ar- 
nim,  ministre  de  Prusse  près  du  Saint-Siège  (le 
même  qui  fut  à  Paris  le  premier  ambassadeur  du 
nouvel  Empire  allemand)  au  milieu  de  l'état-major 
italien  lors  de  son  entrée  dans  Rome.  Cet  événe- 
ment, si  simple  en  apparence,  n'en  dit-il  pas  plus 
long  que  tous  les  commentaires  et  ne  démonlre- 
t-il  pas  éloquemment  la  mainmise  de  la  Prusse 
sur  l'Italie  comme  conséquence  naturelle  de  la 
défaite  de  la  France? 

Oue  la  prise  de  Rome  ait  délivré  l'Italie  de  la 
présence  des  Français  sur  un  point  infime  du  terri- 
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(oirp,  nous  l'ad  mêlions.  Mais  u*a-lelle  pa)»  pa>é  Irop 
ili>  renient  celle  délivratice  en  s'eogageanl  aveu- 
^lemenl  dans  lorbilcd'une  politique  qui  Ta  replacée 

'-    "pul  lourtl  el  contre  lequ«»l  elle 

>  (les  siècles  pour  réaliser  son 
unité,  une  politique  qui  a  amené  ce  résultai  de 
faire  de  (ouïe  la  Péninsule  une  dépendance  ger- 
III  >iiii|iic-?  Pour  quiconque  aurait  des  doules  à  cet 
i,  les  cveiiements  survenus  depuis  sont  là 
pour  répondre. 

VII. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'Italie  a  pu  réa- 

iinité  lorsqu'elle  s'est  souvenue  de  ses  tra- 

.   .alines.  Atin  decompléter  cette  élude,  il  nous 

maintenant  ù  démontrer  pourquoi  cette  même 

inilé  n'a  pas  donné  dans  la  suite  tous  les  résultats 

qii  on  était  en  droit  d'attendre. 

I*ar  ce  qui  précède,  on  a  pu  constater  que,  en 
vertu  d'une  sorte  de  fatalité  vraiment  spéciale  à 
l'Italie,  riofluence  allemande  a  constamment  tendu 
h  «'implanter  chez  ce  peuple,  toutes  les  fois  que 
Il  tradition  latine  s'y  est  aflTaiblie. 

Déjà,  en  18t5,  l'Italie  avait  considéré  comme 
un.  .I.'livnnrr  I,  départ  des  Français  dont  la 
l'Mi-' ,|ii.  III  '  iiiiiindiate  fut  de  la  replacer  sous 
le  jon^  autrichien;  elle  fil  de  même  en  1870,  en 
croN.inl  linr  profit  des  désastres  de  la  France, 
alors  qn  il  se  prodiiinit  pour  elle  un  résultat  dia- 
melralement  op{>osé  :  le  retour  à  la  domination 
tiides<{ue  avec  les  maux  qu'elle  entraîne  en  pays 
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latins,  domination  qui  se  manifestera  désormais 
sous  une  forme  nouvelle  et  adaptée  aux  circons- 
tances. 

Depuis  trente-quatre  uns  J' homme  du  Nord  n'o- 
père plus  en  Italie  de  descente  armée;  il  fait  mieux 
que  cela  en  Vciwah'xssani  pacifiquement  nu  double 
point  de  vue  politique  et  économique.  Il  l'inonde 
de  ses  innombrables  produits  au  moyen  de  traités 
de  commerce  aussi  savamment  combinés  en  vue 
de  l'importation  allemande  que  désastreux  pour 
l'exportation  péninsulaire. 

La  marque  allemande  anglo-saxonnisée,  mode  in 
Germany,  triompbe  sur  tous  les  marchés  de  ritalie. 

Mais  c'est  encore  bien  pis  en  politique.  Fidèle 
à  ses  traditions  qui  consistent  à  séparer  et  k  défor- 
mer l'élément  latin,  le  Tedesco  s*y  implante  en 
véritable  maître  et  devient  le  conseiller  toujours 
écouté  d'un  gouvernement  qui  ix'  r.iii  rjcn  sans 
prendre  l'avis  de  Berlin. 

M.  de  Bismarck  applique  en  Italie  les  propres 
doctrines  de  Machiavel  adajitées  à  l'esprit  alle- 
mand, avec  cette  différence  que  les  doctrines 
du  célèbre  Florentin  avaient  pour  principal  but  de 
réaliser  l'Unité  par  /es  Italiens,  alors  que,  depuis 
la  prise  de  Home,  elles  ont  servi  à  l'implantation 
de  ces  mêmes  barbari  qui  ont  été  de  tout  temps  le 
pire  tléau  de  la  Péninsule. 

Bien  antérieurement  à  1870,  en  homme  avi>e 
(|ui  connaissait  tro[)  bien  le  caractère  variable  de 
l'Italien,  M.  de  Bismarck  avait  déclaré  «  qu'il  fal- 
lait à  la  Prusse  une  Italie  troublée,  en  désaccord 
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pcrmanenl  avec  la  France  >».  On  ne  sail  que  trop 
>  ombien  celte  prophétie  s'est  réalisée,  dans  In 
>uite,  un  amenant  inscnsil)lcmcnt  l'Italie  à  devenir 
i'Inr   ''      n-salede  TAIIemagne. 

1;  -«ons  d'ailleurs,  pour  être  juste,  qu'en 

i-ela  TAIIcniagne  n'a  fait  que  se  maintenir  dans  sa 

•  traditionnelle;    rilalie   par  contre  s'est 

à  suivre  dns  errements  absolument  con- 

t,  ;  :       1  la  sienne  et  qu'elle  aurait  dû,  ce  semble, 

tenir  pour  suspects. 

\on<   n'iT  -î]*,i  laiNv.r  j  irler  les  fails  eux- 

niniK -.  Il- .  lit  .tiii(ileriient  que  la  brouille 

entre  la  France  et  l'Italie  est  bien  l'œuvre  des  ma- 
llemandes  secondées  par  des  hommes 

.  i..< us  par  trop  complaisants  et  oublieux 

«les  leçons  de  l'Histoire. 

£n  cfTel,  dès  le  lendemain  des  événements  de 
1H70.  Il  politique  bismarckienne s'emploie  à  celle 
t.u  lu-  1 1  iiuiive,  pour  la  mènera  bien,  un  terrain 
particulièrement  favorable.  Elle  excite  d'abord  la 
de  l'Italie  sur  la  question  du  rétablisse- 
i...  ...  ..il  pouvoir  temporel  de  la  Papauté  en  lui 

persuadant  qu'une  France  redevenue  forte  consti- 
tue pour  elle    une  menace   pour  l'avenir;  elle 

'  lite  de  la   leurrer  par  de  fallacieuses 

I  -  toujours  des  promesses!  —  en  favo- 

risant Virrédriuisme  et  eo  rorîentant  noo   plus 
(1.1114  le  sens  de  ses  aspirations  naturelle<«.  c*. 
(lu.- du  rAlé  de  Trenle,  Triestc  et   Malle  mai^  un 
c<'i,  <1.    Il  >avoie,  d«  Nice  et  de  la  Corse! 

Aussi,  le  K'su  liai  cherché  par  rélémeut^vise^Mire 
u. 
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el  déforme  oc  tardera  pas  à  être  pleinemenl  atteint. 
Il  s'agit  d'ahord  de  créer  d<'s  malentendus  enlr»* 
les  deux  peuples  latins  afin  de  préparer  les  sujets 
de  querelles  si  familiers  aux  Allemands  et  de  sou- 
lever les  futurs  conflits. 

Nous  avouons  néanmoins  que,  mal^Tc  ccrt.iiins 
tendances  non  dissimulées  du  côlé  de  la  Pru>^(' 
victorieuse,  la  politique  suivie  par  le  roi  Victor- 
Emmanuel  II  et  par  ses  minisires  de  droite, 
MM.  Lanza,  Visconti-Venosta  et  Depretis,  fut  tou- 
jours correcte  à  l'égard  de  la  France. 

Les  hommes  d'État  de  l'Ilalie  du  Nord  —  nous 
insistons  sur  cette  question  de  latitude  —  instruits 
par  les  événements  antérieurs  étaient  naturelle- 
ment peu  enclins  à  se  replacer  sous  le  vasselage 
de  l'Allemagne,  lis  se  rendaient  parfaitement 
compte  des  avantages  immenses  et  inespérés  que 
leur  avaient  procurés  les  récents  événements;  le 
mieux  était  assurément  d'en  profiter  et  de  s'en 
tenir  au  recueillement,  au  fara  da  se.  Ils  s'atta- 
chèrent donc,  M.  Depretis  principalement,  à  sui- 
vre, comme  Cavour,  une  politique  italienne^  pru- 
dente et  avisée. 

Ce  furent  les  ministres  de  gauche,  les  politiciens 
du  Sud  qui,  plus  tard,  devaient  assurer  le  triomphe 
des  plans  ourdis  par  M.  de  Bismarck  et  dont  les 
conséquences  allaient  attirer  sur  l'Italie  une  lon- 
gue série  de  maux.  L'avènement  du  roi  llumbert 
marque  l'évolution  manifeste  de  cette  politique  qui 
devait  aboutira  la  Triple-Alliance. 

L'Italie,  pour  complaire  à  l'.Allemagne,  se  lance 


l'CNITÉ   rTAl.IKNNE   A   TRAVERS    I.KS    AGF.S.  63 

fiévreusement  et  avec  une  ardeur  inconnue,  même 
à  l'époque  (les  grandes  luîtes  pour  l'inité,  dans 
des  armcmi'nls  que   rien   ne  justifiait.   Eu   effet, 
depuis  l'achèvemeut  de  son  unité,  personne  n'a 
Jamais  songé  à  l'attaquer  et,  nous  le  déclarons 
bien  haut  sans  crainte  de  démenti,  il  ne  s'est  pas 
un  seul  Français  pour  en  avoir  l'idée,  quoi 
,  t  pli  dire,  pour  le  faire  accroire,  certains 

politiciens  de  Rome  inspirés  par  la  Wilhelmstrasse. 
Au  contraire,  l'Italie  a  eu  cette  bonne  fortune  vrai- 
ment unique  de  pouvoir  jouir  pleinement  et  pacifi- 
quemt'nt  de  sa  dernière  annexion,  à  la  faveur  des 
préoccupations  plus  immédiates  que  les  événements 
de  1870  avaient  créées  chez  les  autres  puissances. 
Or,  puisqu'il  était  démontré  qu'elle  pouvait  se  déve- 
lopper sans  entraves,  il  lui  devenait  donc  parfai- 
tement inutile  et  même  superflu  de  s'armer  jus- 
qu'aux dents  contre  un  ennemi  qui  n  existait  pas  ci 
d*«'ntrrpr«*ndre  sur  sa  frontière  du  Sord-Ouest  une 
série  de  travaux  militaires,  d'édifier  des  forteres- 
de  canons  venus  d'Essen,  d'après  les 
}    ...  us  la  surveillance  du  grand  état-major 

allemand  et  du  feld-marécbal  de  Molke  qui  vient, 
en  personne,  faire  l'inspection  de   ces  Alpes,  le 
trait  d'union  des  deux  peuples  latins  transformé  en 
barrière  menaçante. 

Nous  devons  cependant  concéder  que,   étant 
doiM  '        (tion  géographique  qui  en  fait, 

en   |.   ....  ..    ..^...  ,   une  puissance  maritime,   et 

aussi  pour  la  protection  de  ses  nationaux  très  nom- 
breux à  l'étranger,  l'Italie  avait  d'impérieux  motifs 
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pour  se  livrer  avec  l'ardeur  la  plus  grande  au  dé- 
veloppement de  sa  marine,  mais  sans  aller  toute- 
fois jusqu'aux  colossales  constniclinns  du  Duilio  ri 
du  L'pantn  plus  imposantes  que  pratiques  et  d'un 
usage  reconnu  depuis  inefficace.  Mais,  en  réalité, 
la  reconstitution  de  cette  marine  a  été  poursuivie 
dans  le  but  clairement  avoué  d'em|»êcher  la  France 
de  faire  de  la  Méditerranée  un  «  lac  français  » 
selon  la  formule  anglaise  perfidement  propagée  en 
Italie. 

Depuis  lors,  la  suite  des  événements  a  démon- 
tré qu'elle  est  la  nationalité  qui  tend  à  faire  de  ce 
'<  lac  »,  essentiellement  latin,  sa  propriélé  exclu- 
sive, avec  Gibraltar,  Malte,  terre  italienne,  l'E- 
jrypte,  Port-Saïd  et  Chypre  pour  points  de  repère 
et  d'attache....  en  attendant  mieux.  L'Angleterre, 
cette  ennemie  naturelle  de  l'hégémonie  latine  et 
que  l'on  rencontre  constamment  lorsqu'il  s'agit  de 
susciter  des  divisions  dont  elle  profite,  avait  trouvé 
infiniment  avantageux,  pour  son  seul  intérêt  à 
elle,  de  contrebalancer  dans  la  Méditerranée  l'in- 
fluence de  la  France  en  présentant  celle-ci  comme 
une  menace  pour  Tltalie.  De  môme  que  l'Allema- 
gne sur  terre,  elle  a  fait  aussi  de  nombreuses /)ro- 
messes  et  trouvé  un  instrument  docile  pour  ses 
combinaisons  maritimes. 

Jusqu'à  un  certain  point,  nous  comprenons  que 
l'Italie,  qui  s'est  souvent  sentie  attirée  vers  les 
puissants,  en  vertu  des  fatalités  historiques  déjà 
signalées,  ait  pu  s'inféoder  à  une  Allemagne  vic- 
torieuse, mais  ce  qui  échappe  à  notre  entendement 
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cV«l  \f  mobile  auquel  ont  oWi  les  hommes  d'État 
de  la  Péninsule,  M.  Mancini  le  premier,  en  cédant 
aux  «miT'j^r^fions  de  l'Angleterre  qui  n'a  Jamais 
ren>fu  service  à  personne,  à  l'Italie  encore  moins 
tjii  .1  tout  autre. 

Pour  le  prouver,  nous  n'aurons  qu'à  rappeler  la 
\'  îfestée  par  l'Angleterre  depuis 

1-  itilienne  et  son  hostilité  décla- 

rée contre  la  France  à  cause  de  cette  question. 
Nous  verrons  même  plus  tard  comment  «  la  ma- 
trone couverte  de  joyaux  a  paré  la  poitrine  de  sa 
jeune  amie  »»  (•>  et  la  façon  dont  elle  l'a  assistée 
au\  heures  critiques. 

En  ré.ilH<'.  il  ^'rjissait,  h  Berlin  comme  à  Lon- 
dres, d'accaparer  l'Ilalie  et  de  s'en  servir  contre  la 
France;  de  faire  tourner  au  profit  des  .\nglo- 
ns  le  mouvement  latin,  l'évolution  nouvelle 
I*  --r-^iile  unifiée.  Ce  plan,  savamment  com- 
-t  l'avoui'r,  et  non  moins  habilement 
•entretenu,  a  parfaitement  réussi  depuis  Irente- 
'rf  ans  et  il  a  fallu  que  les  Italiens  fussent 
:.  iruits,  à  la  longue,  par  les  leçons  de  l'eipé- 
ricnce  pour  s'apercevoir  qu'ils  avaient,  une  fois 
de  plus,  joué  'un  rôle  de  dupe  vis-à-vis  des  éler^ 
nrl^    -U  de  l'br  ■  i'*  latine. 

In  inont.l'ii  •' allemande  s'est  donc 

infiltrée  dans  les  sphères  gouvernementales  italien- 
nes |)Our  aboutir,  au  moment  choisi,  à  une  situa- 


(n  C«  Mfil  Im  proffM  ptrolM  pmMmtém  pt  M.  M«adsi,  atal»» 
tr«  4m  AflairM  étrtafèrM,  à  U  trib«M  i»  Moato-Olorio. 
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lion  onverlemenl  hostile  à  la  France,  provocante 
niAme. 

Mais  c'est  surtout  l'occupation  dr  la  Tuium.  |i,i' 
la  France  qui  devait  envenimer  celte  sitnalion  et 
amener  ritalie  h  se  jeter  corps  et  Ame  dans  les 
bras  de  J'Aliemajîoe.  L'alliance  latine  poursuivie 
pendant  des  siècles  devenait  la  Triple-Alliance  ! 

Et  ici,  bien  que  nous  abordions  encore  une  ques- 
tion très  délicate,  il  suffit  de  considérer  la  nature 
des  prriefs  de  nos  voisins,  pour  se  rendre  compte  de 
la  façon  avec  laquelle  l'opinion  |>nb1iqnea  élr  p»T- 
lidemenl  faussée  chez  eux,  alors  qu'elle  eût  ^a^nc 
il  èirv  |ityft|.;ment  éclairée. 

Il  faul  tout  d'abord  rappeler  que  le  Congrès  de 
Berlin  où  figurait  Fltalie^  avait,  dès  1878,  formel- 
lement reconnu  les  droits  primordiaux  de  la  France 
sur  la  Tunisie,  au  moment  où  cett»*  province,  par 
le  fait  des  événements,  échappait  à  la  suzeraineté 
de  la  Turquie  et  allait  devenir  en  quelque  sorte  rw 
nullius,  de  même  que  l'île  de  Chypre  occupée  sajis 
délai  par  I  Angleterre  et  au  retour  dudit  Congrès. 

Or,  (|i)el  était  le  peuple  auquel  devait  échoir 
cette  succession,  si  ce  n'est  celui  qui  s'en  trouvait 
le  destinataire  naturel  aussi  bien  par  sa  situation 
géographique  en  .Mgérie  que  par  l'intérêt  même 
de  l'équilibre  méditerranéen  menacé  par  l'Angle- 
terre? De  plus,  —  les  Italiens  n'ont  pu  l'oublier, 
et  nous  insistons  même  particulièrement  sur  ce 
point  —  c'est  sur  les  vives  instances  de  l'Allemagne 
et  grâce  à  l'appui  diplomatique  de  M.  de  Bismarck 
que  la  France  est  allée  en  Tunisie. 
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Il  semblait  dooc  que  les  griefs  de  ritalie  eus- 
sent dû  principalement  se  manifester  contre  d*&u- 
tres  que  nous.  Il  convient  é^'alement  dt*  rappe- 
ler que,  pour  occuper  la  Régence,  la  France  était 
mieux  h  même  que  quiconque  de  mener  à  bien 
l'entreprise.  Elle  disposait,  en  effet,  de  tous  les 
»  '^îtaires,  aussi  bien  sur  la  terre  ferme, 

1 .     -mage  immédiat,  que  sur  mer  avec  sa 

puissante  marine,  car  il  y  avait  surtout  à  compter 
IV.  c  la  Turquie.  l'I^tat  suzerain,  qui  n'aurait  cer- 
■  '    ■       *f>lérè  la   conquèt»*  de  la  Tunisie 
.-  qu'il  dût  la  subir,  par  la  force 
drs  choses,  de  la  part  de  la  France.  En  définitive, 
"^'lire  qui  aurait  amené  inévitablement  une 
....    a  l'issue  douteuse  entre  l'Italie  et  l'empire 
O  t(tm.in  a,  en   fait,  profité  autant  et  peut-être 
davantage  encore  à  nos  voisins  qui  s\  trouvent 
comme  c/tez  eux,  au  milieu  d'une  colonie  pros- 
père, grAcc  Â  noire  protectorat,  et  tout  cela  sans 
avoir  été  h  la  peine. 

('  '  -tion  de  Tunisa  l'ie 

co|.i  ,...,.... .^  i anemis  naturels  de 

la  1  '.  de  rilalie,  pour  le  malheur  de  celle 

dernière,  .\jontons  encore,  afin  d'être  complel,  que, 

'  '     ■   '     la  France,  ce  n'est  pas  A  l'Ilnlie  que 
\<-  la  Tiinisi»',  mais  bien  h  l'Angleterre 
qui  eut  certainement  opéré  là,  comme  elle  l'a  fait 
en  r  I  réalisé  ainsi,  à  la  lettre  et  à  son  pro- 
fit, 1 ulc  du  «lac  anglais  ». 

Uni*  question  qui  aurait  dû.  ce  semble,  fuMsion- 
nerlet»  Italiens  avec  infiniment  plus  de  raison,  c'est 
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Toccupation  de  Malte  par  l'Angleterre,  celte  amie 
«  loyale  cl  fidèle  »>  qui  est  allée,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  jusqu'à  bannir  de  cette  terre  essentiel- 
/émeut  italienne  sa   langue    maternelle. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  manifester.  L'Italie  qui  se 
trouvait  poss«nler  en  1880  une  réelle  prospérité 
financière,  une  situation  politique  des  plus  heu- 
reuses et  que  personne  ne  menaçait,  revenait 
ouvertement  à  cette  politique  qui  lui  avait  été  si 
•constamment  funeste  dans  le  cours  des  siècles. 
Tant  de  généreux  sacrifices,  tant  d'efforts  persévé- 
rants accomplis  pour  fortifier  le  glorieux  édifice 
latin  allaient  donc  aboutir,  comme  couronnement 
final,  à  l'asservissement  volontaire  de  la  patrie  de 
Cavour,  par  ses  ennemis  historiques! 

L'affaire  tunisienne  achève  de  la  sépirtr  com- 
plètement delà  France;  elle  se  lance  aveuglément 
dans  les  aventures  en  vue  de  compensations  terri- 
toriales auxquelles  la  perle  de  la  terre  africaine 
paraît  lui  donner  droit.  A  partir  de  ce  moment, 
c'est  la  politique  clairement  affichée  de  la  Triple- 
Alliance  basée  non  seulement  sur  l'expansion  co- 
loniale mais  encore  sur  l'irrédentisme  proclamé 
désormais  non  plus  contre  l'Autriche,  mais  contre 
l'ancienne  alliée  de  1859  et  l'amie  fidèle  dans 
toutes  les  phases  de  ri'nilé.  Alors  que  M.  Doprelis, 
en  politique  habile,  avait  toujours  jugé  prudent 
de  ménager  la  France  et  de  tempérer  l'ardeur 
irraisonnée  de  ses  compatriotes,  M.M.  Mancini,  de 
Robilant  et  le  mystérieux  Nigra  — dont  l'attitude 
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n'a  jamais  clé  eiactement  tirée  au  clair  aussi  bien 
à  Paris,  en  1870,  qu'ailleurs  —  brusquent,  par  le 
traité  secret  conclu  à  Berlin  et  à  Vienne,  en  1882, 
IVntrée  de  rilalie  ilaos  la  combinazione  contre 
nature  de  ce  ménage  à  trois  de  la  Triplice  où  il 
•'tail  de  toute  évidence  qu'elle  ne  pouvait  jouer 
le  rôle  du  plus  heureux! 

I/a^lucieuse  |)olitique  de  M.  de  Bismarck  arri- 
\  lit  liiisi  à  ses  fins  en  amenant  l'Italie  au  renonce- 
ment de  ses  revendications  historiques  sur  Trieste 
,  f  r  T  •     y  V     r       rter  sur  Nice,  la  Savoie  et 

'     '  ;         invraisemblable  encore,  à 

l'apposition  de  sa  signature  latine  au  bas  d'un 
'  '••  dont  la  principale  clause  était  de  f/arantir  h 
.  Allemagne  la  libre  possession  de  l'Alsace- lor- 
raine, provinces  françaises  qui  faisaient  partie  de 
l'ancienne  Gaule,  brutalement  annexées  contre 
'  '     Il  violation  de  ce  même  prin- 

'|ui  avait  été  la  base  de  lUtnité 
ttalienne! 

Va\  tK87.  la  mort  d«>  M.  Depretis,  lequel  demcu- 
riil,  malfrrr  tout,  l'élément  pondérateur  de  la  po- 
litique ilalirnne,  doit  être  considérée  comme  un 
«'Ténemcnl  des  plus  fâcheux,  attendu  qu'elle  eut 
"lence  immédiate  l'arrivée  aux  atTaires 
'  •  ,  I,  un  des  politiciens  les  plus  néfastes 
qui  se  soient  jamais  trouvés  à  la  tétc  d'un  gouver- 
nement. 

V"  nom  de  ce  pitoyable  homme  d'État  est  une 

onstration  évidente  du  point  où  peut  atteindre 

•  aberration  politique  et  la  penrersion  du  juge- 
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iiienl  lorsque  la  passion  seule  lui  sert  de  guide. 
Combien  lui  était  applicable  l'expression  de  Jo- 
seph de  Maistre,  cet  illustre  et  loyal  servileurdela 
Maison  de  Savoie,  »  l'ambition  dont  on  n'a  pas  le 
talent  est  le  plus  grand  des  crimes.  » 

Au  moment  où  le  plus  vulgaire  discernement 
aurait  dû  commander  Tapaisement  entre  l'Italie 
et  la  France,  M.  Crispi  rentre  en  scène  avec  l'in- 
tention non  dissimulée  d'envenimer  jusqu'au  paro- 
xysme les  vieilles  querelles  assoupies  et  de  placer 
son  pays  aux  pieds  de  l'Ailcmagne  qu'il  (l.jgorne 
dans  un  accent  absolument  dépourvu  de  dignité. 
Il  va  même,  en  personne,  jusqu'à  saluer  très  bas 
à  Friederischruhe  l'instigateur  de  cette  politique 
de  haine  et  de  désunion,  pousse  au  voyage  du  Hoi 
Humberl  à  Berlin,  puis  ...  à  Strasbourg  où,  avec 
la  complicité  de  M.  de  Bismarck,  il  avait  imaginé 
de  faire  décerner  au  souvf'rain  italien,  en  terre 
à* irrédentisme  français,  le  fameux  brevet  de  colo- 
nel de  uhians  dont  avait  été  jadis  gratifié,  à  l'im- 
proviste,  ce  malheureux  Alphonse  XII  d'Espagne 
qui  n'en  pouvait  mais! 

On  se  rappelle  encore  l'explosion  d'indignation 
que  souleva  l'annonce  seule  de  ce  projet  dans  l'opi- 
nion unanime  de  la  France,  à  tel  point  que  le  Roi 
dut  s|>onlanément  y  renoncer. 

Mais  M.  Crispi  veillait,  et  les  lauriers  de  son 
«  collègue  »  allemand  Iroubl.iient  son  sommeil. 
Il  prit  plus  tard  sa  revanche  sur  l'esprit  du  Roi 
en  le  décidant  à  obligerXa  prince  héritier  à  rendre 
visite  au  Kaiser,  à  .Metz.  Cet  acte,  prémédité  celte 
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fois-là  afec  Guillaume  II,  atteignit  son  but;  il  eut, 
L-D  effet,  une  douloureuse  répercussion  du  côté 
>sé  des  Vosges  et  l'on  y  vil,  en  France  aussi 
1  .  Il  qu'i'U  Kurope,  une  provocation  aussi  déplacée 
.(u  inutile.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de 
ces  continuels  incidents  de  frontière  créés  à  plaisir 
•    '  «ssis  par  la  presse  rtf/>- 

/ -    -Il  i  —  car  M.  Crispi  pous- 
sait l'esprit  d'imitation  serviie  jusqu'à  emprunter 
cet  élément  de  discorde  au  maître,  le  chancelier 
allemand  — .  li'-*  récils  copieusement  exagérés  des 
ri\o}i  apiv»  Imin'  entre  ouvriers  français  et  piémon- 
lais  colportes  lélégraphiquement  par  la  Consulta 
rlies  du  monde  ;  la  violation  par  la 
1  -..'..-    —        ilal  français  de  Florence;  l'assaut 
donné  au  palais  Farncse  par  une  populace  excitée 
jus({u'à  la  fureur  et  enfin,  car  il  faut  se  borner, 
,.  •  .1.  ...  _-,i»ît-apens  orjranisé  au  Panthéon  contre 
^  français  an  suj<'t  des(|uels  il  fut  ques- 
tion de  renouveler  les  vêpres  siciiicnnes  —  coînci- 
ilière  élant  donné  le  lieu  d'origine  du 
I  .                r  —  et  dont  le  retour  fut  un  préleite 
au%  plus  violentes  manifestations  dans  la  plupart 
des  parrs  d  It  ilie  tapissées  de  pancartes  injurieuses 
sur  lr'sqj|,.||,'s  se   lisaient  en   gros  caractères  les 
mots  dr  \  iv»"  St'ilan  !  I^s  voyageurs  français  —  et 
l'on  sait  s'ils  sont  nombreux  en  Italie  —  étaient  tous 
!'-sàd«'>4  pM«*rins.  Les  trains  qui  les  rame- 

durent  ctri',  stir  le  parcours  de  Rome  à 

Vintimille,  protégt^s  pour  la  forme,  par  une  police 
qui  laissait  faire.  Or,  il  se  trouva  que,  par  le  plu» 
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bizarre  dos  contrastes,  ces  mêmes  Français  échap- 
pés  aux  vêpres  crispiniennes  eurent  prccisi^meiit 
à  traverser  Nice  où  l'on  inaugurait  h  ce  moment-là, 
et  en  grande  pompe,  le  monument  de  Garibaldi  ! 
iNous  n'insisterons  pas  sur  les  réflexions  que  sug- 
gérait le  spectacle  à  ces  Français  assaillis  et  insul- 
tés en  Italie  dont  la  vue  était  sollicitée,  en  arri- 
vant chez  eux,  par  une  cérémonie  organisée  pour 
glorifi^  un  Italien! 

Ou'il  nous  soit  permis  d'en  rappeler  la  cruelle 
amertume,  l'écœurement  inexprimable  que  nous 
éprouvâmes  nous-mêmes! 

Maië  tout  cela  ne  sufHsait  pas  à  M.  Crispi  dont 
l'imagination  surchauiïée  et  sénile  s'ingéniait  à 
compliquer  davantage  encore  la  situation  et  usait 
de  tous  les  moyens  possibles  pour  y  parvenir  :  dé- 
nonciation du  traité  de  commerce  avec  la  France, 
les  conflits  suscités  en  Tunisie,  à  propos  de  tout  et 
de  rien,  le  spectre  français  agité  continuellement 
et  jusqu'à  donner  créance,  dans  le  public  italien, 
à  ce  bruit  slupide  d'un  coup  de  main  prémédite 
de  la  marine  française  sur  la  Spezzia  !  Il  n'a  man- 
qué à  la  série  qu'une  réédition  de  TafTaire  Schnœ- 
belé  pour  (jue  le  valet  fût  l'imilaleur  achevé  du 
maître.  Bien  mieux,  afin  de  tenir  en  éveil  le  cou- 
rant anlifrançais,  on  inaugure  de  bruyantes  mani- 
festations en  faveur  de  l'Allemagne,  à  Home  même 
où  l'empereur  Guillaume  II  se  montre  en  grandi- 
pompe,  tout  comme  au  temps  de  Barberousse, 
escorté  de  ses  généraux  venus  pour  inspecter  l'ar- 
mée et  la  flotte  de  l'Italie.  Personne  n'a  oublié, 
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h  Rome,  l'élrangc  désinvoUiire  avec  laquelle  ces 
hùles  de  marque  onl  formulé  urbi  et  orôi  leurs 
jugements  pluttM  défavorables  sur  les  côlés  faibles 
tif  I"  ilion  militaire  de  leur  «<  allié  ». 

h  -.  de  même  qu'au  Moyen  «Ige,  le  sou- 

verain du  Sainl-Kmpire  a  pris  goùl  à  ces  descentes 
«n  Ilalie  qu'il  a  renouvelées  à  intervalles  rappro- 
cIh's  nooobslanl  les  lourdes  cbarges  imposées  au 
trésor  italien  par  une  mise  en  scène  aussi  coûteuse 
que  grandiose.  Chaque  fois,  il  a  accentué  la  note 
"  '      '         un  pays  où  il  se  sent  considéré 

I  :  tin,  un  protecteur  même;  et  l'on 

a  pu  assister,  il  y  a  un  an  à  peine,  à  ce  spectacle 
lit,  invraisemblable  d'un  empereur  ger- 
1.........  il',  et  de  plus  luthérien,  traversant  la  capi- 
tale de  l'Italie  et  du  catholicisme,  au  milieu  d'un 
magnifique  cortège  formé  par  ses  propres  cuiras- 
siers l»lanr>  venus  spécialement  de  Berlin  (alors 
que  b's  tjuardi  rcali  sont  cependant  de  fort  beaux 
hommes)  et  entouré  de  mille  de  ses  sujets  massés 
sur  If  parcours,  pour  se  rendre  au  Vatican  qui 
oITrail  ce  jour-là,  en  plein  vingtième  siècle,  la  con- 
sécration vivante  de  la  vieille  formule  déjà  citée 
M  le  Pape  et  l'I^mpercur,  cette  moitié  de  Dieu  »! 

M.  Crispi  n'avait  donc  rien  négligé,  ses  actes 
l'ont  surabondamment  prouvé,  pour  mettre  l'Italie 
aut  pieds  de  l'Allemagne  el  creuser  plus  profon- 
dément l'abîme  entre  deux  peuples  que  loul  con- 
Iribtiail  h  unir. 

Le  croirail-on?  11  s'est  même  passé  tous  son  con- 
sulat, ou  pour  mieux  dire  sa  dictature,  cette  chose 
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inouïe  d'un  ambassadeur  français  amené  à  de- 
mander sa  mise  en  disponibilité  à  cause  de  la  si- 
tuation intenable  où  il  se  trouvait  dans  ses  rela- 
tions avec  la  Consulta!  Nous  nen  Unirions  pas 
si  nous  voulions  énumérer  en  détail  les  faits  cl 
gestes  de  cet  bommc  irritant.  Ils  sont  encore  dans 
toutes  les  mémoires. 

Voilà  donc  les  conceptions  d'un  chef  de  gouver- 
nement en  lequel  s'est  incarnée,  pendant  dix.  an- 
nées, la  politique  d'une  grande  nation,  d'un  lia- 
lien  qui  puisait  ses  inspirations  à  la  Wilbelm- 
strusse  ainsi  que  dans  le  Misogallo  d'Alfieri  eu 
faisant  de  ce  vocable  baroque  et  haineux  le  mot 
d'ordre  de  ses  idées. 

Nous  avons  exposé,  aussi  brièvement  que  pos- 
sible, les  théories  crispiniennes.  11  nous  reste 
maintenant  à  considérer  si  leurs  conséquences  ont 
eu  tout  le  brillant  résultat  qu'elles  promettaient. 

bit  d  abord,  cette  incroyable  politique  ne  tarda 
pas  à  avoir  sa  répercussion  à  l'intérieur.  La  rup- 
ture commerciale  avec  la  France  fut  désaslreusir 
pour  l'Italie  qui  se  vit  privée  de  son  principal  dé- 
bouché sans  retrouver  de  compensations  équiva- 
lentes du  côté  de  l'Allemagne  laquelle,  par  contre, 
inondait  le  pays  allié  de  ses  mnombrables  produiU 
où  s  étalait  ostensiblement  celle  marque  d'oriyine 
si  reconnaissable  en  toute  contrée,  mais  principa- 
lement dans  les  élalajj;es  de  Rome,  de  Milan,  ci< 
Venise  et  de  Florence  où  elle  jure  plus  qu'ailleui>. 

La  politique  du  Nord  réalisait  ainsi  pieinemenl 
les   vœux  de  ses  commerçants  en  leur  facilitant 
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refoulement,  au  dclA  des  Alpes,  du  Irop-plein  de 
leur  production,  ce  qui,  nous  le  reconnaissons 
^ans  peine.  «*tait  éminemment  plus  commode  et 
|>lii«  sûr  qu'un  env.ihis^j'ment  ù  main  armée, 
comme  jadi». 

I.e  résultai  lo  plus  immédiat  fut  d'amener,  en 

Italie,  un  malaise  économique  général  augmenté 

<>ncorc  par  la  crise  monétaire  qui  détermina  la 

mrelé  de  l'or,  l'élévation  du  change  jusqu'à  46  0/0, 

'  Tcil  de  200  nnllions  et  surtout   la    baisse 

de  la  renie  qui  tomba  jusqu'à  78  francs, 

commeaux  plus  mauvais  jours,  et  tout  cela  en  pleine 

paix...  armée  il  est  vrai!  C«'ir  il  fallait  s'astreindre 

à  de  ruineux  sacrifices  pour  maintenir  l'armée  et 

la  marine  sur  un  pied  digne  des  grandes  alliances 

conclues,  alors  que  dans  le  même  temps,  les  pro- 

.!ii  Su<l  de  la  Péninsule,  la  Sicile  princi- 

\  lit,    patrie  de  l'auteur  de  tant   de   maux, 

étaient  plongée<(  dans  la  plus  noire  misère. 

I/.\Ilemagne  avait  donc  pleinement  réussi  à 
troubler  les  rapports  des  deux  nation*:  latines,  sur 
le  trrrain  continental.  L'Angleterre  devait  complé- 
ter l'œurre  en  compliquant,  à  sa  façon,  la  situa- 
tion de  «  sa  jtMine  amie  »  dans  le  domaine  colo- 
nial. 1^  encore,  elle  trouve  en  la  personne  do 
Minogallo  l'instrument  le  plus  docile. 

Par  de  fallacieuses  promesses  —  on  n'en  est 
plus  à  les  compter  —  clli'  lance  l'Italie  dans  l'équi- 
pée africaine  en  lui  faisant  miroiter  la  conquête 
d'un  empire  colonial  dont  l'/Xhyssinie  serait  la  base 
essentielle. 
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Oo  sait,  hélns!  ce  qu'il  est  advenu  de  ce  rêve 
si  follement  entretenu  et  sipcnihlemcnt  poursuivi 
qui  sVst  réalisé  dans  une  entreprise  hérissée  de 
difticuilcs  pour  aboutir  au  désastre  d'Adoua.  11  a 
fallu  cette  cruelle  épreuve  pour  ouvrir  les  yeux  aux 
moins  prévenus  et  pour  amener  la  chute  du  meneur 
de  celte  fatale  politique  de  maux  et  de  ruines. 

Peut-être  trouvera-t-on  que,  étant  donné  le  cadre 
restreint  de  cette  étude,  nous  ayons  trop  insisté  sur 
les  faits  qui  ont  signalé  la  dictature  de  M.  Crispi. 
Nous  répondons  que  cela  nous  a  paru  nécessaire 
pour  démontrer  d'une  façon  irréfutable  combien 
sont  fondés  nos  arguments,  lorsque  nous  soute- 
nons (]ue  rilalie  a  toujours  fait  fausse  route  en 
s'inféodant  à  la  politique  anglo-germanique.  Or, 
jamais  au  cours  des  siècles,  cette  tendance  ne  fut 
plus  manifeste,  plus  paradoxale,  plus  désastreuse 
que  depuis  25  ans.  Jamais  ne  s'est  vu  dhommc 
d'État  pi  us  servile,  plus  inconséquent,  plus  ignorant 
des  intérêts  d'un  grand  pays  que  le  siciliano  brouil- 
lon qui  s'était  cru  capable  d'appliquer  les  doctt  i- 
nes  de  Machiavel.  Celui-ci  était  du  moins  un 
vrai  patriote  voulant  r Unité  au  moyen  des  italiens 
et  des  latins  alors  que  son  insuffisant  émule  n'rsl 
parvenu,  en  fin  de  compte,  qu'à  dev«^nir  le  sous- 
verge  de  M.  de  Bismarck  ! 

D'ailleurs,  les  considérations  qui  précèdent  ne 
sont-elles  pas  l'expression  de  la  vérité  la  plus  rigou- 
reuse? Et  qui  donc  pourrait  les  contredire?  A  l'oc- 
casion d'un  récent  voyage  en  Italie,  nous  n'avons; 
pascraint  de  les  formuler  en  présence  de  tous  nos 
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ami»  italiens.  Aucun  n'a  conteste  notre  dire,  tel- 
lement les  rôsultaU  désastreux  de  la  politique  alle- 
in.i:  '  lient  achevé  d'ouvrir  enfin  les  yeux  aux 
nini  \cnus 

Quels  avantages  Tltalie  a-t-elle  retirés  de  ses 
alli.mc»»8  conclues  en  dehors  de  ses  traditions,  aux 
hcuns  critiques  où  étaient  en  jeu  l'honneur  et  le 
sort  même  de  la  nation  ?  Absolument  aucun. 

Rlle  a  tout  sacrifié  pour  complaire  à  ses  <«  alliés  », 
mais  sans  jamais  recevoir  en  échange  autre  chose 
qu«*  des  promesses. 

Lors  des  embarras  de  l'Italie  en  Abyssinie,  TAI- 
li'nia,:ne  qui  aurait  pu  agir  efficacement  par  tant  de 
moNons  n'a  rien  fait,  pas  plus  que  l'Angleterre  qui, 
elle  surtout,  avait  toute  facilité  pour  lui  venir  en 
aide.  Cela  est  d'ailleurs  dans  les  traditions  anglo- 
gei  I  ^      -  n'aurions  qu'A  rappeler  les  évé- 

iirii  niiers  trmps  pour  démontrer  la 

façon  avec  laquelle  les  Kaisers  allemands  ont  «  lâ- 
ché »  leurs  amis  successifs  :  la  Roumanie,  la  Grèce, 
rtspagne,  la  Russie,  les  .Américains,  les  Armé- 
niens, l'héroïque  Transvaal,  puis  l'Italie. 

L'Angleterre,  de  son  côté,  avait  aussi  utilisé  les 
grief*  iiiKiprinaires  de  l'Italie  contre  la  France, 
afin  de  les  faire  tourner  à  son  propre  avantage. 
Après  s'être  emparée  de  l'Egypte,  par  la  façon 
honnête  que  l'on  sait,  elle  poursuivait  opiniâtre- 
ment sa  marche  vers  Karthoum  puis,  s'achemi- 
nant  sur  la  frontière  occidentale  de  l'.Xbyssinie, 
cherchait  à  atteindre  la  région  des  grands  lacs 
pour   aboutir   enfin,  et  sans  coup  férir,  vers  le 
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Transvaal  oA  finalement  jusqii'A  Textréme  Sud, 
dans  le  but  d'établir  des  communications  direr- 
les.  à  travers  tout  le  continent  africain,  depuis 
Alexandrie  jnsqu'/l  Capetown. 

Or,  comme  l'Abyssinie  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage, il  s'agissait  uniquement  d'occuper  le  Négus 
sur  un  mitrfi  point  et  de  poursuivre  le  plan  savam- 
ment élaboré  h  la  faveurde  la  diversion  soulevée  sur 
la  mer  Rouge  et  si  complaisamment  fournie  par 
l'Italie.  Les  conséquences  prévues  n'ont  pas  tardé  à 
se  produire;  l'Angleterre  a  largement  réussi  \h  où 
l'Italie  a  compIMemenl  échoué,  alors  que  lesdé>.i>- 
tres  de  celle-ci  auraient  pu  facilementélre  conjurés 
d'abord  et  réparés  ensuite  par  le  seul  fait  de  l'in- 
tervention de   son  allié  maritime  qui  n'aurait  eu 
qu'fk  mobiliser  sur  la  frontière  abyssine  les  régi- 
ments de  Kilchner  qui  se  trouvaient  non  loin  de  In. 
Malgré  un  examen  approfondi,  nous  ne  sommrs 
pas  encore    parvenu  a  comprendre  celle  persis- 
tance, cet*»!  idée  fixe  de  l'Italie   pour  l'alliance 
avec  celle  Angleterre  qui  ne  lui   a  jamais  rendu 
aucun  service  et  l'a  constamment  bernée  par   sa 
politique  traditionnelle  de  cupidité  et  de  fourberie. 
Ce  qui  précède  nous  paraît  suffisamment   dc- 
monstralif.  Les  faits  eux-m^mes  sont  là  pour  nous 
instruire  sur  la  façon  dont  les  peuples  se  désagrè- 
gent lorsqu'ils  en  arrivent,  par  les  fausses  concep- 
tions de  leurs  mauvais  gérants,  à  abandonner  les 
traditions  séculaires  en  vertu  desquelles  ils  se  dé- 
veloppent dans  les  voies  normales.  De  même  que  la 
France, —  car  les  deux  nations  ont  le  même  ennemi 
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—  rilalie  a  pu  l'apprendre  h  ses  propre*;  dépens. 

Elle  a  subi,  elle  aussi,  en  tant  que  nation  la- 
lin»',  le  .  '  '  'M  des  triomphes  de  l'anglo- 
saxon,  t  .  .1  :i  force  brutale  sur  l'esprit 

de  justice,  des  idées  nébuleuses  du  Nord  sur  les 
clartés  lumineuses  du  Midi. 

Or,  jamais  cette  prépondérance  allemande  ne 
fut  plus  mtMi.'irante  ni  plus  désastreuse  pour  le 
bien  (général  ;  jamais  effort  plus  colossal  ne  fut 
î  r  Io«t  forces  contraires  contre  l'antique  édi- 

!: 11  si  ce  n'est  en  ce  \\\'  siècle  qui  avait  vu 

luire  le  soleil  d*Austerlitz,  d'Iéna  et  de  Wagram 
pour  aboutir  h  Sedan  où  fut  consommée  la  défaite 
non  «^r^til'MTicnt  d'une  nation  mais  de  toute  une 
r  u. .  I.  M-  lirons  même  où  fut  compromise  la  mar- 
che du  proirrès  humain  dévié  dans  son  évolution. 

Car,  rHi^toin»  1»*  démontre  éloquemment  :  s'il 
y  a  des  peuples  dont  les  victoires  profitent  h 
lensemble  de  l'humanité,  il  en  est  d'autres,  par 
contre,  <t<>ril  les  triomphes  contribuent  plutAt  au 
...  I  .  _'»iu.rol,  leur  argument  suprême  résidant 
lit  dans  la  force  brutale  qui  détruit  sans 
f  ien  créer.  El  c'est  précisément  ce  qui  dilTérencie 
■  If  mond«'  I»"»  diij\  élém«Mits  helléno-latin 
.   -Ac  part,  angio-giTinain  de  l'autre. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  désarroi 
lequel  se  trouve  l'Europe  depuis    la  fatale 
<i.  trequi  s'est  terminée  par  la  défaite  du  pr'--  ! 
Il  qui  s'iucarue  par  excellence  et  depuis  dt-^ 
les  l'idée  latine  dans  l'Univers. 

Les  conséquences  on  ont  été  désastreuses  dod 
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seulement  pour  la  France  dont  Taclion  historique 
s'est  trouvée  diminuée,  mais  pour  toute  l'Europe 
elle-même  dont  la  politique  générale  a  subi  le 
contre-coup  de  ces  cvén<^mpn(s  et  s'est  nmdinée 
de  fond  en  comble. 

La  France  qui  a  reculé,  pour  la  première  fois 
depuis  des  siècles,  n'a  pu  se  résigner  A  demeurer  un 
peuple  vaincu.  Depuislrente  quatre  ans,  elle  porle 
une  plaie  toujours  ouverte  occasionnée  par  la  perle 
de  sa  frontière  du  Rhin,  celte  de  l'anciemip  Gaule. 

Pour  elle,  la  question  d'Alsace  prime  toutes  les 
autres,  car  ces  provinces,  violemment  arrachées 
par  la  force  et  contre  leur  gré,  conslitiient  une  des 
parties  les  plus  vivaces  du  vieux  tronc  de  la  na- 
tion lequel  se  trouve  anémié  par  l'amputation  de 
ces  membres  absolument  indispensables  à  son 
existence  normale.  Im  France  tiest  plus  ta  France 
safis  TA Isace-Lorraifie,  alors  quii  l'Allemagne  a  pu 
devenir  grande  et  heureuse  sans  elles. 

Indiscutablement,  cet  état  de  choses  a  am"né  la 
paix  armée  pesant  si  lourdement  sur  les  deux  na- 
tions rivales  et  sur  toutes  celles  qui,  soit  par  iulé- 
rèt,  soit  par  imitation,  les  ont  suivies  dans  cette 
voie,  sans  excepter  l'Italie  elle-inéme  dont  l'Alle- 
magne est  arrivée,  par  la  fourberi».-,  le  mensonge 
et  la  menace,  à  faire  son  humble  vassale  en  lui 
promettant  les  dépouilles  opimcs  dans  un  nouveau 
démembrement  de  la  «  sœur  latine  ». 

Une  telle  paix,  plus  coûteuse  qu'une  guerre, 
même  malheureuse,  a  forcément  amené,  en  Eu- 
rope, un  déséquilibre  général,  d'abord  au  point 
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de  vue  50ciai  pour  aboutir  au  développement  de 
l*«'lt'in»M  '  ■    lionnnire  (cet  ennemi  du  dedans!) 

puis  à  1 ité  éronomique  de  l'ancien  conti- 
nent paralysé,  incertain  du  lendemain  et  impuis- 
Mnt  devant  Tactivité  sans  cesse  croissante  du  Nou- 
v<>au-Monde  qui  pousse  devant  lui  le  continent 
jiiine,  en  sorte  que  l'Kurope  se  trouve  prise  entre 
deu\  périls  également  menaçants.  Nous  pensons 
'••  dans  l'al'solue  vérité,  en  affirmant  que 
1.. ,  .  .,  :i-t  des  maux  de  l'Occident  proviennent  des 
conséquences  funestes  de  la  guerre  de  1870,  prin- 
ci[>alement  de  l'incorporation  de  TAIsace-Lorraine 
à  l'Allemagne,  en  un  mot  du  triomphe  du  Germain 
sur  le  Latin,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  dans  les 
périodes  antérieures. 

Oiiand  la  France  est  heureuse,  a-l-il  clé  dit, 
l'Europe  est  tranquille.  Cela  est  parfaitement  exact 
et  les  faits  le  démontrent.  I^e  bonheur  de  la  France 
et  des  Latins  profite  aux  autres  peuples,  alors  que 
!  '"• —  '  '^  du  Germain  les  désorganise  et  les 
1  ic  eux. 

Et  pour  en  revenir  à  Tltalie,  comment  qualifier 
1        "      |ue  de  ceux  de  ses  hommes  d'État  qui  ont 

o loutes  grandes  les  portes  h  l'envahissement 

de  cette  pesante  domination  du  Nord  à  laquelle 
jamais  Latin  n'a  pu  s'assimiler  et  qui  s'est  implan- 
tée sous  toutes  les  formes,  depuis  le  canon  Krupp 
—  le  premier  do  tous  les  articles  d'exportation 
allemande  — jusqu'à  la  façon  de  régler  les  horlo- 
ges de  la  Péninsule  selon  le  méridien  de  Berlin  1 

riiiniiii>nf    i-i  .m  i.n  %..  inépreodrc  à  ce  point 
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sur  les  tcndancRS  nouvelles  de  ces  inômcs  Tedeschi 
qui  ont  toujours  eu  pour  objet  l'Italie  et  Rome? 

Il  n  fallu  encore  les  dures  leçon**  de  rexprrience 
pour  montrer  qu'ils  restaient  fidèles  à  leur  mission 
désorf^anisatrice  avec,  toutefois,  celte  différence 
qu'ils  ont  transformé  leurs  prorédésd'antan.  llsont 
renoncé,  il  est  vrai,  h  piller,  î\.  brutaliser,  à  incen- 
dier, comme  au  temps  de  Frondsberg,  la  Rome  de  la 
Renaissance;  ils  n'ont  plus  renouvelé  les  exploits  de 
leurs  retires  à  l'enconlredes  fresques  sacrées  de  Ra- 
pbaël  et  de  .Micbel-Ange.  Conformément  à  leurs 
traditions,  ils  se  sont  contentés  d'ajrir  non  moins  ef- 
ficacement par  voie  île  dissolvancesur  resf>rit  latin 
qu'ils  ont  pris  h  lAcbe  de  fausser  jusqu'à  la  défor- 
mation: ils  sont  demeurés  les  rongt-ursde  l'Italie. 

Fort  heureusement  pour  elle,  la  nation  italienne  a 
fini  par  s'apercevoir  des  résiillats  lameiilables  de  la 
poliliquecrispinicnne,  du  rôle  de  dupe  qu'elle  avait 
joué  en  se  faisant  vassale  du  «  puissant  allié  »  du 
IVord. 

Dçpuis  cinq  ans  un  courant  nouveau,  crim  (jui 
s'insfiire  des  véritables  traditions  de  la  race  se. 
manifeste  de  jour  en  jour  pour  ramener  la  politi- 
que italienne  dans  la  voie  normale  qu'elle  n'au- 
rait jamais  dû  abandonner.  Déjà  en  1900,  nous 
avions  pu  nous-mêmes  constater  des  modifica- 
tions réelles  dans  l'attitude  générale  de  l'Italie;  le 
vent  soufflait  partout  vers  cet  apaisement  que 
chacun  désirait  mais  nulle  part  autant  qtt'en 
France,  Depuis  le  nouveau  règne  surtout,  les  cir- 
constances  n'ont  cessé    d'être   favorables    et  de 
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2  accenUier   encore  da^ alliage  en  loulo  occasion. 

Tout  récemmeDtf  nous  avuos  eu  l'e&trôme  salis- 
fnotion  de  revoir  une  llalie  heureuse  et  orii 
«luis  la  fHTule  voie  capable.*  d'augmenter  sa  pr»..,.- 
nti-.  Car  Us  fatls  parlent  toujours  d'eux-nicMiies  el 
nous  y  puiserons  une  démonstration  inOnimeol 
I  '  'es  discours. 

N    ^  ,  'dation  ù  l'Ailemagne  ont 

causé  à  l'Italie  les  plus  grands  maux  et  les  pires 

quei(|ues  années  de  loyale  entente 

Il  i  •..iice  ont  ramené  une  prospérité  nor- 

qui  va  en  augmentant  sans  cesse.  Si  IWnglo- 

Germain  a  toujours  prolité  largement  du  laltn  en 

^♦•lierai  el  de  l'ilalit  ii  en  particulier,  par  contre, 

celui-ci  n'a  jamais  neu  relire  de  bon  ni  de  durable 

de  ses  relations  avec  cette  race  si  opposée  à  son 

geiiie  propre  et  qui  n'a  guère  importé  chez  lui  que 

l'esprit  de  ({uerelle,  de  fourberie  et  de  désunion. 

Il  y  a  en  cela  un  enseignement  des  plus  instruc- 
tifs et  nous  regretterions  moins  ces  déplorables 
ti    ■  '  s  par  les  In'  .  dans  le 

i .-    .    a,  ..      une  guerre  n  Ile  entre 

lieux  nations  latines,  si  l'Italie,  entin  désabusée 

il  éclairée,  reprenant  sa  tradition 

.-  ^  lin  i:    '  ■      il  eniiu  de  la  tyrannie  gcr- 

■  pour  >      ,        i  sur  ses  véritables  anus. 

Ainsi  que  le  proclamait  notre  glorieux  Frédéric 

'^î  'rossant  a  lu  race  latine  :  »  Si  tu 

1.    —  ,  —  te,  qui  pourrait  le  faire  la  loil  " 

Voil«i  certi*s  une  grande  parole  digne  de  ratlcntioii 
de  tous  les  latins  répandus  dans  lo  Monde! 
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VIII. 

Une  élude  sur  l'unilc  italienne,  si  résumée  soil- 
elle,  nous  parallrail  incoin|)lètc  s'il  n'y  éluil  trailé 
de  la  situation  actuelle  de  la  Papauté.  Nous  abor- 
derons avec  autant  de  réserve  que  d'impartialité 
celte  question  parliculièrenicnt  délicate  qui  de- 
meure pendante,  tout  comme  au  premier  jour,  et 
autour  de  laquelle  s'agitent  encore  d'aussi  grands 
intérêts. 

Nous  la  considérons,  quant  à  nous  comme  étant 
la  plus  importante  de  toutes  celles  que  l'Italie  ait 
à  solutionner,  car  s'il  est  une  ({uestion  qui  résume 
son  histoire  et  de  laquelle  dépende  son  propre 
avenir,  c'est  Rome. 

Revendiquée  par  l'Église  et  par  la  foi,  comme 
la  garantie  et  la  métropole  de  Vunité  callioli(iue, 
déclarée  intangible  par  l'Italie,  comme  capitale  de 
sa  nationalité,  Rome  demeure  encore,  qu'on  le 
veuille  ou  non,  l'un  des  plus  importants  problèmes 
de  notre  temps. 

11  est  de  toule  évidence  que  cette  occupation  a  été 
accomplie  en  vertu  d'un  coup  de  forceelen  violation 
flagrante  des  traités  qui  garantissaient  soleiinelle- 
meut  l'indépendance  de  la  Papauté,  et  au  bas  des- 
quels se  trouvait  lasignalure  de  l'Italie  elle-même. 

Nous  savons  bien  qu'en  politique,  le  «  fait  ac- 
compli »  est  la  justification  des  puissants,  mais  fal- 
lait-il encore  y  mettre  des  formes  au  lieu  de  brus- 
quer violemment  les  choses  au  point  de  rendre 
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luiitr  entente  impos^ilile  entre  les  deux  pouvoirs 
qui  siègent  ilans  la  Ville  éternelle.  C'est  précisé- 

i>nt  ce  que  reconnaissent  beaucoup  d'Italiens 
I'  \aincns  de  l'unité  intégrale  mais  non 

iiK ..    ij\  d'un  accord  entre  le  Vatican  et  le 

Quirinal.  Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion 
de  nous  en  assurer  dans  nos  conversations  avec 
des  personnalités  italiennes  dont  le  jugement  fait 
autorité. 

Au  moment  où  les  événements  de  1870  ont  fa- 
vorisé l'entrée  de  l'Italie  dans  Rouir,  à  coups 
de  canon,  le  Pape  était  le  souverain  incontesté 
d'un  Rial  parfaitement  reconnu  et  prutégé  même 
par  des  traités  solennels.  En  admettant  que  là, 
comme  ailleurs,  l'on  ait  voulu  appliquer  la  formule 
ftidesque  de  la  force  primant  le  Droit,  cela  ne  dis- 

risait  pas  de  traiter  avec  plus  de  dignité  un  sou- 

'lé  qui,  tout  dépouillé  qu'il  fût  de  ses 

..  luporelles,  n'en  demeurait  pas  moins 

lUs  le  monde  le  représentant  de  la  plus  grande 
puissance  morale.  L'erreur  des  hommes  d'État 
ilj'- —  été  de  <•' •  •  '  •  T  le  Pape  comme  le  sim- 
T<l  lit  d'un  uns  duchés  de  la  Pénin- 

ile  et  d'ouhlier  précisément  qu'ils  se  trouvaient 
(!  'M'e  d'une  quc^^tion  non  plus  seulement 

ii'i mais  uuivenelte. 

Tout  en  plaçant  la  Papauté  en  présence  du  «  fait 
Il  <  ornpli  •>  l'on  devait  s'appliquer  avant  toute  chose 
a  el.iblir  une  sorte  de  modu%  vicendi,  un  arrange- 
ment qui  permit  de  vivre  côte  à  cùte  sans  menace 
de  conllils.  Si  c  est  de  la  sorte  qu'agissent  les  oa- 

0 


S(>  l/UNITÈ   ITAUKNNE   A    ..»«...».   ..t,<.    AiiKS. 

lions  séparées  par  des  frontières  parfaitement  déli- 
mitées, c'est  surtout  à  Rome  qu'aurait  du  s'impo- 
ser celle  nécessite  impérieuse  entre  deux  pouvoirs 
également  puis>anls  quoique  à  un  point  de  vue 
dillereul  el  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  se  ména- 
ger. Car  il  est  aussi  invraisemblable  de  concevoir 
l'Italie  sans  le  Pape,  que  le  Pape  sans  rilalie.  Si 
ces  deux  forces  étaient  unies,  nous  sommes  con- 
vaincu que,  de  leur  alliance,  résullernil  une  incom- 
parable grandeur  commune. 

El  ici,  nous  invoquerons  derechef  les  faits  histo- 
riques qui  nous  instruisent  sur  les  maux  sans  non)- 
bre  dont  l'Italie  a  soufTerl  lorsque  la  Papauté  s'est 
éloignée  d'elle,  par  la  force  des  choses,  à  l'époque 
de  son  exode  à  Avignon  et  pendant  les  péripéties 
politiques  des  temps  modernes. 

Les  Italiens  ont  donc  un  intérêt  absolument  es- 
sentiel non  seulement  à  conserverie  Pape  à  Rome 
mais  encore  à  lui  oi\  rendn'  ]o  séjour  loiérnlil»'  <•• 
libre. 

11  est,  eu  effet,  de  la  dernière  évidence,  pour  tout 
esprit  indépendant,  que  la  Papauté  représente  dans 
le  monde  une  très  grande  force  morale,  peut- 
être  même  la  seule  encore  intacte,  au  milieu 
de  ce  désemparemenl  des  esprits  qui  caractérise 
notre  époque  troublée.  Cela  est  tellement  manifeste 
qu'il  est  du  devoir  d'un  partisan  convaincu  de 
l'unité  italienne  de  le  proclamer  en  toute  occasion. 
N'est-ce  pas  un  fait  que  les  plus  grands  États  de 
l'Univers,  quelle  que  soit  leur  religion,  aient  été 
amenés  à  rendre    un   solennel  hommage  à  cette 
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uissanee  de  fesprit  et  à  compler  mémo  avec  rlle, 

.>mme  sur  un  facteur  indispensable  dans  le  gou- 

NtTncm»':'    '      ■  Miples? 

Or,  qu  la  nation,  si  ce  n*csl  l'Italie,  qui 

il  plus  de  raison  de  vivre  en  parfaite  harmonie 

Kl  Papauté  à  laquelle,   malgré  les  diffictillés 

''•  <.  elle  doit  encore  un  des  éléments   les 

îiliels  de  sa  prospérité  matérielle  et  de  sa 

candeur  par  l'afflui  de  plus  en  plus  marqué  de 

.  .         ..  Home? 

Nt'rnement  italien  a  prétendu 

gler  i  lui  reui  la  question  des  destinées  de  la 

Papauté  en  s'appuyant  sur  la  loi  des  garanties  et 

«iir  la  formule  de  «  Home  intanj^ible  »>  comme 

Itima  ratio.  Il  a  même  toujours  refusé  formelle- 

nient  d'admettre  la  moindre  allusion  diplomatique 

*'  '  nt  il  s'est  réservé  le  domaine 

I         ,  que  soit  la  durée  de  ce  statu 

,no  qui  dure  depuis  trente-quatre  ans,  il  arrivera 

il  où  les  conditions  d'exis- 

....  V .  :  j^..  iî  universelle  devront  être 

Hues  en  premier  lieu  avec  le  Pape  lui-même, 

est  par  là   que   l'on   aurait  dû.  ce  semble, 

tout  d'abord  —  et  ensuite  avec  les 

■*8ées.  Assurément,  nous  comprenons 

rimportancc  que  Tllalie  attache  à  la  possession  de 

!î    n»',  mais  nous  n'en  •"  ■  is  nioins  porté  à 

idérer  eomme  chose ,  .  iisable  l'indépen- 

<'  de  la  Papauté  »  afin  que  le  Pontife  romain, 

n'étant  sujet  d'aucun  prince  ou  d'aucun   pouvoir 

ivil,  eierce  dans  toute  l'Église,  avec   la  pléoi- 
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tudc  lie  9a  liberté,  sa  suprême  puissance       ^ 

Quelle  serait  donc  la  solution  de  cette  question, 
nous  dirons  môme  avec  plus  de  raison,  de  ce 
grave  conflit  qui  persiste  depuis  trop  de  temps, 
paralyse  Faction  politique  de  l'Italie  et,  par  contre- 
coup celle  des  peuples  latins  au  profit  des  Anglo- 
Germains? 

Selon  notre  humble  avis,  une  entente  nous  sem- 
blerait aisément  possible  en  l'abordant  de  part  et 
d'autre  avec  bonne  volonté  et  esprit  de  justice. 

Nous  avouerons  franchement  que  la  reconstitu- 
tion du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  même 
Ici  qu'il  existait  antérieurement  aux  événi'menls 
qui  l'ont  supprimé,  nous  paraît  chose  irréalisable, 
étant  données  les  circontances.  les  idées  et  le  cou- 
rant iinilaire  si  intense  même....  chez  les  catholi- 
ques italiens. 

Assurément,  la  puissance  temporelle  a  été  pen- 
dant des  siècles  une  nécessité  historique  qui, 
malgré  d'indéniables  imperfections  inhérentes 
aux  choses  humaines,  a  procuré  d'immenses  avan- 
tages à  rilalie,  qu'elle  a  défendue  contre  les 
Barbares  de  toutps  les  époques,  ainsi  qu'à  la  civi- 
lisation mondiale  par  l'extension  du  christianisme, 
cette  forme  supérieure  du  génie  latin.  Mais  les 
idées  évoluent  et  les  institutions  se  transforment 
dans  le  cours  précipité  du  temps;  telle  chose  qui 
paraissait  être  un  rêve  s'est  changée  en  réalité,  de 
même  que  telle  réalité  s'est  évaporée,  à  la  longue, 

;ij  ueciartUon  Je  i'ie  IX  co  (862. 
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en  un  réve  chimérique!  L'humanité  ne  vil-elh^pas 
au  milieu  de  rêves  continuels  qui  s'accomplissent, 
puis  s'évanouissent  potir  faire  place  à  d'autres  à 
\r  ■  -■  '  '    le  monde  poursuit  sa  lente  évolu- 

i  Nmystériousesdonl  le  but  échappe 

à  nos  faibles  conceptions  mais  qui  n'en  sont  pas 
!     ■      "  les.  rationnelles  lorsqu'on  les  observe, 

.;  ...  et  dans  l'ensemble  de  leurs  grandes 

lignes?  S«?rail-il  même  osé  de  prétendre  que  les 
erreurs  des  hommes  finissent  par  amener  un  pro- 
L  '  ronlribueiil  ainsi,  tôt  ou  lard,  à  l'harmonie 

I'  de  ri'nivers? 

A  certaines  époques,  il  se  produit  de  ces  faits 
qui  sont  une  rêsulianle  en  quelque  sorte  malhé- 
iiMli(|iii'  des  évênemenis  et  avec  lesqueh  \\n\  est 
obli;.'»;  de  compter. 

Or,  actuellement,  l'unité  italienne,  avec  Kome 
poiirc.if''  '  '-  iive  donc  ôtreun/tfi/ arco//i/>/i. 
On  iK'  I"  ■  r  ce  qui  est  d'être  ni  rétablir 

ce  qui  a  été  détruit  par  un  de  ces  courants  irrésis- 
tible» qui  transforment  les  nations.  Mais  il  y  a 
évidemment  possibilité  de  tirer  le  meilleur  parti 
des  choses  inéluctables. 

En  l'étal  présent,  on  ne  saurait  raisonnablement 
=  î  réclamer  pour  le  Pape  la  restitution 
I  !••  de  son  domaine  temporel.  Il  se  trouve 
môme  des  catholiques  très  orthodoxes  qui  n  en- 
I  pas  sans  appréhension  le  réel  embarras 
..  quel  serait  la  Papauté  si  ce  domaine,  seu- 
lement réduit  h  la  ville  do  Rome,  lui  était  restitué. 
Ils  catreToienl,  en  effet,  les  innombrables  diffi- 
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cnllt's  auxquelles  le  Saint-Siège  aurait  h  faire  face, 
depuis  que,  par  la  marche  des  idées,  le  gouverne- 
ment des  peuples  est  devenu  si  compliqn 

11  suTHrait  d'abord  de  donner  satisfaclKJU  a  la 
Papauté  sur  le  principe  de  la  souveraineté  tempo- 
relle laquelle  est,  selon  un  point  de  vue  (|ue  nous 
trouvons  fort  juste  de  M.  Emile  Ollivier,  «  suscep- 
tible de  plus  ou  de  moins  et  peut  embrasser  un 
royaume,  une  province,  ou  être  réduite  à  une  ville, 
ou  même  au  rionf,  au  quartier  d'une  ville  »  (iv 

Or,  il  se  trouve  que  la  situation  fréoirraphiquc 
de  Rome  et  la  position  du  Vatican  sur  la  rive 
droite  du  Tibre  offriraient  précisément  une  solution 
toute  naturelle  à  Télat  de  choses  existant. 

Le  Pape  serait  déclaré  souverain  de  la  cité  léo- 
nine et  de  ses  abords  immédiats  ainsi  que  d'une 
étendue  de  territoire  allant  jusqu'à  la  mer  et 
constituant  une  sorte  de  Voie  sacrée  dont  le  terme 
serait  compris  dans  la  faible  superficie  située  entre 
Fiumicino  et  l'embouchure  de  TArrone,  de  façon 
à  permettre  l'établissement  d'un  port  qui  laisserait 
au  Saint-Siège  la  liberté  absolue  de  communiquer 
avec  le  Mond*?  quels  que  puissent  être  les  événe- 
ments dans  lesquels  l'Italie  serait  engagée.  Ces 
quelques  kilomètres  concédés  au  Pape  ne  sauraient 
porter  atteinte  au  principe  admis  de  «  Rome  capi- 
tale »,  attendu  que  la  loi  des  garanties  assure  déjà 
au  Saint-Siège  l'extraterrilorialité  du  Vatican. 

La  République  de  Saint-Marin  enclavée  dans  la 

(l)  U  Pape  ett-it  libre  à  Rme*  1882. 
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Roinagne  se  trouve  précisément  dans  ces  condi- 
tions, ce  qui  ne  porte  nulle  atteinte  à  l'unité  de 
'  -'liS  plus  que  Tindépondance  de  Monaco  ne 

i.',,,|,,..iiiet  l'unité  du  la  France. 

Ainsi  que  l'on  peut  le  remarquer,  notre  vœu  — 
partagé  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  d'Italiens 
dont  le  jugement  fait  autorité  et  que  nous  pourrions 
cili'r  —  se  borne  au  desideratum  le  plus  modeste, 
car  nous  oe  parlons  même  pas  d'un  autre  projet 
qui  a  él  lont  envisagé  et  qui  étendait  le  ter- 

ritoire c«. .,.<..,  jusqu'à  Civilta-Vecchia.  La  chose 
ct.tnl  réduite  n  son  minimum  n'en  serait  que  plus 
facilement  réalisable  et  ne  saurait  rencontrer  de 
"'    •    '  '   Mit'nt  démontré 

,         -  ^  ,  !    lit  de  ce  faible 

sacrifice.  Par  contre,  il  est  aisé  d'envisager  par 
a^ince  les  résultats  inappréciables  d'une  réconci- 
liation du  (Touvernement  royal  avec  In  Papauté. 

En  résuivant  pacifiquement  la  plus  grande  de 
ses  difficultés,  l'Italie  voit  s'ouvrir  devant  elle  une 
'I<;  assurant  sod  avenir  politique  en 
;<  que  ta  prospérité  matérielle.  N'ayant 
plus  rien  à  redouter  des  puissances  catholiques  au 
sujet  de  la  queslion  romaine  si  habilement  eifdoi- 
t««'  par  l'Allemagne  victorieuse,  elle  réduit,  alors 
surtout  que  fiersonne  ne  In  menace,  ses  char(?e4 
militaires  dirigées  contre  un  ennemi  imaginaire 
I  '  "       lient  et  sans  entraves  h  son 

-  , ,  .r.  Les  foules  accourent  de 

plus  en  plus  nombreuses  el  coofiaoles  vers  cette 
ville  de  Rome,  à  la  fois  capitale  de  Tltalie  et  de  la 
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chrélienlé  et  redevenuc,  plus  que  jamais,  le  cenlrc 
d'attraction  des  idées,  le  rendez-vous  des  peuples 
en  vertu  de  cette  traditionnelle  et  ruNstérieuse 
puissance  du  latin  qui  réunit. 

Enfin,  rilalie  se  trouve  avoir  l'immense  avan- 
tage de  posséder,  sur  son  propre  territoire,  la  plus 
considérahio  de  toutes  les  forces,  celle  de  l'esprit, 
devant  laquelle  s'inclinent  les  puissances  de  la 
Terre  et  qui  faisait  dire  à  Napoléon  :  «  Il  n'y  a  que 
deni  puissances  dans  le  monde,  le  sabre  et  l'es- 
prit. J'entends  par  l'esprit  les  institutions  civiles 
et  religieuses.  A  la  longue,  le  sabre  est  toujours 
battu  par  l'esprit.  »  Ajoutons  à  cela  les  principes 
d'ordre  assurés  et  rendus  plus  solides  par  l'adjonc- 
tion politique  des  catholiques  italiens  franchement 
réconciliés  avec  le  pouvoir  civil. 

En  un  mot,  l'Italie  se  trouverait  utiliser  mieux 
que  quiconque  cette  puissante  force  morale  résidant 
chez  elle  et  dont  tous  les  autres  peuples  recherchent 
jalousement  l'appui,  l'Allemagne  notamment. 

Nous  entrevoyons  donc,  dans  là  solution  de  cette 
question,  non  seulement  la  grandeur  de  Tllalie 
mais  encore  un  élément  d'équilibre  pour  le  monde 
dans  les  destinées  duquel  pourra  s'exercer  plus 
librement  l'action  des  forces  latines  réunies  de 
nouveau  dans  un  solide  et  puissant  faisceau. 

D'autre  part,  l'Église  catholique,  délivrée  des 
difficultés  devenues  plus  compliquées  dans  l'art  de 
gouverner  un  Etat  temporel,  s'adonne,  sur  un  ter- 
rain à  elle  et  en  toute  indépendance,  au  gouver- 
nement des  âmes. 


l/tTNITK   ITAUENNK  A   TRAVERS  LBS  AOES.  93 

Nous  ne  savons  Taccueil  qui  serait  fait  à  cette 
idée  déjà  soutenue  d'ailleurs  par  beaucoup  d'Ita- 
liens ((artisans  de  l'Unité  et  qui  se  trouve  être  un 
il''^iileralum  très  modeste  et  même  bien  au-des- 
sous du  système  d'arrangement  que  proposaient 
d'Azeglio  avec  Manzoni,  Gino  Capponi  et  tant 
d'ail î  '  V  qu'on  ne  saurait  suspecter. 

L<  L  :  :  „  ..uni  consistait  dans  le  fait  du  Pape 
résidant  setél  à  Rome,  en  vertu  d'une  combinazioue 
qui  lui  aurait  décerné  la  suzeraineté  de  la  capitale 
I  nlilique  de  l'Italie  et  laissé  l'administration  des 
alT lires  temporelles  à  un  municipio. 

Nous  o'bésitons  pas  à  reconnaître  que,  si  cette 
njtiiiioti  d'un  grand  patriote  italien  était  soutenable 
«•n  IMGl,  elle  a  mallieureusemenl  perdu  de  sa  force 
depuis  que  se  sont  accomplis  les  événements  qui 
ont  changé  totalement  la  face  des  choses.  C'est 
'  ■  •  iir  ce  motif  que  nos  desiderata  doivent,  ce 
iiible,  se  limiter  aux  modifications  possibles. 

El  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté 
nous-même  de  visu  ei  audUu  pendant  un  récent 
^éjour  à  Rome,  il  existe  actuellement  en  Italie  un 
courant  de  plus  en  plus  favorable  dans  le  seDS 
d'une  réconciliation  nécessitée  parlescirconstanccs 
entre  le  Oiiirinal  et  le  Vatican.  Il  est  aisé  de  s'en  as- 
surer, puisi|u'il  est  maintenant  possible  d'aborder, 
à  Rome  même,  cette  question  brûlante  alors  que, 
il  >  a  seulement  quel((ue<  années,  c'était  <■  la  chose 
qui  fâche  »,  celle  (ju'il  fallait  éviter  à  tout  prix, 
crainte  de  soulever  de  vives  protestations.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuves  que  les  signes  visibles 
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qui  se  sont  maniruslés  dès  It;  iirécédeul  règne,  no- 
tamment lorsdu  Jubilé  du  t900oti  le  gouvernement 
royal  a  tout  mis  en  œuvre  pour  donner  pleine  sa- 
tisfaction au  Vatican,  en  facilitant  l'accès  de  fiome 
à  d'innombrables  pèlerins;  les  entrevues  toujours 
déférentes  du  Roi  avec  les  membres  du  Sacré- 
Collège  dans  les  principales  villes  d'Italie,  à 
V^enise  avec  le  cardinal  Sarto  et,  plus  récemment 
encore,  à  Bologne,  avec  le  cardinal  Svampa. 

Il  est  donc  indéniable  qu'il  y  a,  en  ce  moment, 
à  Rome,  quelque  chose  de  changé  et  que  l'état 
d'esprit  s'est  sensiblement  modifié  dans  le  sens 
pacifique  entre  la  Curie  et  le  Quirinal. 

Cette  réconciliation  de  l'Italie  avec  la  Papauté 
est-elle  prochaine?  C'est  1.^  le  secret  de  l'avenir. 
Mais  aucun  esprit  réfléchi  ne  saurait  la  considérer 
comme  chimérique,  car  elle  est  intimement  liée 
à  la  grandeur  même  de  l'Italie  ainsi  qu'à  l'impul- 
sion de  l'idée  latine  dans  le  monde.  Nous  la  sou- 
haitons, (|uantà  nous,  avec  toute  l'ardeur  de  nos 
vœux  et  l'entrevoyons  même  commele  pointdedé- 
part  d'une  ère  nouvelle,  un  élément  essentiel  d'u- 
nion pour  les  peuples  latins  dont  la  mission  histo- 
rique et  vingt  fois  séculaire  ne  tend  qu'à  s'affirmer 
de  nouveau  pour  le  bien  de  l'humanité  vA  le  pro- 
grès des  générations  à  venir. 
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Nous  avons  entrepris  de  démontrer,  dans  cette 
rourle  étude,  comment  l'Unité  qui  a  été  le  rêve 
niiivlant  de  l'Italie  depuis  la  chute  de  l'Empire  ro- 
ui iiii,  n*a  pu  se  réaliser  qu'après  de  longs  siècles 
d'attenle  et  à  travers  les  péripéties  les  plusdiverses. 

Par  ce  qui  précède,  on  a  pu,  croyons-nous, 
•  ••-'■'  r  ceci  :  chaque  fois  que  Tllalie  a  suivi  ses 
i.  a>  latines  elle  a  fuit  un  p^s  vers  rUnilé; par 

contre,  elle  s'en  est  fatalement  éloignée  en  cédant 
au\   infl  *  irs  si   funestes 

pimliiit  .  .  iil  les  plus  tris- 

tes phases  de  son  histoire. 

De  tout  temps,  son  erreur  fut  de  croire  que 
r.irhrc  latin  pouvait  étendre  ses  racines  sur  le  sol 
allemand  et  y  prospérer.  Or,  c'est  tout  le  contraire 
qui  e«st  arrivé.  A  la  rigueur  tel  arbre  du  Nord  s'ac- 
!  '  M  '  Aucun  arbre  méridional 
I  i  r  d'une  région  trop  bru- 

meuse et  au  sol  ingrat.  Une  essence  ne  peut  se 


'»»; 


(icx'Ioppcr  «J»n-  (i.iii!»  un  lerr.ini  fjui  un  ><)ii  r«'i'l- 
lemenl  propice. 

Les  Allemands  ont  conslammfînt  envahi,  pille, 
opprimé  l'Ilalie;  ilsonl  toujours  (in- profit  de  leurs 
descentes  el  de  leurs  incursions  sans  que  la  Pénin- 
sule en  ait  jamais  retiré  aucun  avantage  ni  réalisé 
le  moindre  progrès  par  le  fait  de  leur  présence.  Au 
contraire,  elle  s'est  vainement  débattue  au  milieu 
des  pires  vicissitudes  et  des  querelles  intestines 
attisées  par  ses  envahisseurs. 

Pendant  presque  tout  le  Moyen  âge,  elle  s'est 
inféodée  aux  empereurs  d'Allemagne  qui  se  sont 
appliqués  à  la  dépouillerdc  son  caractère  national. 
Aux  XV*  et  xvi'  siècles,  elle  aurait  pu  facilement 
s'aflranchir  de  cette  tutelle  tyrannique,grdce  à  l'in- 
tervention des  rois  de  France;  mais  une  sorte  de 
fatalité  implacable  l'a  encore  déçue  dans  ses  espé- 
rances d'unité.  Depuis  Charles-0"int,  elle  subit 
de  nouveau  l'influence  de  rem[»ire  d'Allemagne 
à  cause  de  la  politique  versatile  des  ducs  de 
Savoie,  ces  éternels  alliés  de  la  Maison  d'Autriche. 
En  fait,  c'est  encore  le  Nord  (jui  a  dominé  l'Italie 
sous  une  autre  forme  et  d'une  façon  plus  funeste 
puisqu'elle  l'a  réduite  à  une  impuissance  qui  l'a 
paralysée  el  anémiée  pendant  près  de  trois  siècles 
jusqu'à  la  Révolution.  Il  est  à  remarquer  combien 
rCspagne  qui  aurait  pu,  en  tant  que  latine,  con- 
tribuer à  l'émancipation  de  l'Italie  ne  l'a,  au  con- 
traire jamais  comprise,  ni  secondée;  elle  lui  a 
même  été  nuisible  pendant  la  domination  de  la 
maison  d'Aragon  à  IVaples,  mais  surtout  sous  celle 


(If  «  uni  ti  »i«    M>  successeurs    qui  onl 

été    \  de    celle    déformalion     particulière 

la'excrce  l'Allemand  sur  le  Lilin.  Elle  a  continué 

à  se  !■  "        la  suite,  cetle  tendance  ailer- 

naU\v 't  de  l'Autriche  consistant 

àentralnerll  l'orbite  de  leurpolitique 

>il  dans  la  guerre,  soil  dans  la  paix  ou  encore  par 

n   des  alliances  matrimoniales.   Bella  ge- 

! 

N'a-t-on  pas  vu  clairement  la  façon  dont  l'Alle- 
magne s'est,  de  nouveau,  servie  de  l'Espagne  contre 
la  France  lors  de  rinci<ienl  —  nous  devrions  dire 
le  guet-apcns  —  Ilohenzollern? 

En  effet,  cette  Tamille  qui  rappelle  étonnamment 
!.   ÎT  '        •     *'  -''    te  comme  elle  une  prédi- 

i,  >  trônes  vacants  des  pavs 

latins,  à  Buch.iresl  aussi  bien  qu'à  Madrid.  El  dire 
ju'il  s'est  trouvé  dts  hommes  d'Etat  latins,  assez 
'  '-"x  (les  levons  de  l'Histoire,  pour  se  faire  les 
-  de  celle  politique  daccaparemenl  el de 
juerellf 

•Maigre  11  1)1  !•  .  1  '  "■  ■    •":   ""  ' 

doncavoirsuftisaiiiiii' iii'i 

le  l'influence  germanique  qui  n'a  jamais  eu  d'autre 

butqui-  rasscrvis<oinenlcl  l'exploilalion  de  l'Italie. 

Que  l'on  compare,  par  contre,  les  h«îureu\  «'t 

rapides  résultats  de  l'intervention  de  la  France  au 

début  et  principalement  dans  celle  courte  période 

•  du   XIX*  siècle  où  l'Ilalie  a 

juc  qui  lui  convlnl|  celle  des 

iradiliuni  el  de  la  race.  Elle  a  vu  se  réaliser  eo 

i>  » 
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peu  d'auiiées  ce  qu'elle  avait  v.iiiuMniul  L'ui.'* 
pendant  plus  de  dix  siècles. 

La  France  obéissant  aux  lois  de  ses  Iraditioiis 
latines  a  tout  sacriiic  à  l'idée  de  l'unité  italienne. 
Elle  a  même  compromis  son  propre  avenir  en 
poussant  l'abnégation  jusqu'à  oublier  cette  maxime 
profonde  de  Machiavel  «  Celui  qui  rend  puissant 
un  autre  prince  se  perd  lui-même  ». 

Ce  rêve  magnifique  de  l'hégémonie  latine  se 
trouvait  donc  presque  réalisé  en  1859.  Il  eût  fallu 
plus  de  persévérance,  plus  de  fixité  et  d'esprit  de 
suite  chez  nos  voisins  pour  le  voir  s'accomplir  dans 
un  éclatant  et  définitif  triomphe.  Le  malheur  a 
voulu  que  leur  versatilité  historique  ait,  une  fuis 
encore,  repris  le  dessus  en  les  faisant  se  ranger  du 
côté  de  leur  ennemi  séculaire,  en  secondant  aveu- 
glément les  vues  de  la  Prusse  qui  allait  porter  à 
l'élément  latin  un  coup  mortel. 

Sadowa  et  Sedan,  tels  ont  été  les  résultats  cala- 
miteux  de  cette  politique  dont  les  conséquences  ont 
bouleversé  l'Europe  et  rompu  son  équilibre  au 
profit  de  l'Allemagne!  Les  aigles  romaines  au  vol 
harmonieux  cl  noble  ont  dû  céder  la  place,  dans 
le  ciel  latin,  à  l'aigle  sinistre  et  rapace  des 
llohenzollern  ! 

Vingt  ans  de  Triplice  viennent  encore  de  fixer 
l'Italie  sur  la  fausse  direction  qu'elle  a  prise  en  se 
laissant  remorquera  la  suite  du  char  de  triomphe 
du  (iermain  et  lui  ont  permis  de  comparer  les 
avantages  avec  les  inconvénients.  De  même  qu'au 
Mon  eu  âge,  elle  a  été  traitée,  en  réalité,  comme 
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lin  f.ri\s  ronquis  par  son  puissant  allié  qui  lui  a 
'  paix  armée,  —  celte  conception  moderae 
I  allemand  —  et  l'a  oblifjre  à  deTcnir  sa 

'■■\    in  ^^'mMr;/!/' dirons-nous,  dont 

1 1er  la  France  et  de  servir  ainsi 

itie  à  la  libre  possession   des  provinces 

ravjcs  a  la  nation  qui  avait  fait  l'unité  italienne. 

Les  llohen/ollern  ont  considéré  l'Italie  comme 

m  de  leurs  fiefs  héréditaires  et  ils  continuent.  Il 

'  de  rappeler  les  voyages  {)ompeux  et  coûteux 

" i'  II  et  la  façon  dont  il  en  use  vis-h-vis 

^    A  l'improviste,  on   le  voit  surgir  à 

Kome  comme  h  Kœnigsberg,  Kiel  ou  Strasbourg, 

•    des  Italiens  qui  savent  les 

.,...  .le  tels  déplacements  ont  déjà 

à  leurs  finances. 

Ces  mêmes  Italiens  ont  compris  h  la  longue  les 

!<;  qu'il  y  a  à  trop  s'avancer  vers  ces 

auxquels  on  a  commencé  par  laisser 

prendre  un  pied  chez  soi  et  qui  finissent  par  s'y 

i  r  jus<|u'.^  devenir  gèoaDts,  compromet- 

l.i..:.  ...tme. 

On   ne  l'a  que  trop  constaté  tout  récemment 

re  (*\  dans  le  golfe  de  .Naples,  à  l'occasion 

~  "  "'  re  du  llnhenzollern  —  nous  voulons 

lin  navire  —  accomplie  dans  un  mo- 

Mient  où  la  plus  vulgaire  rtMMïrve  eût  été  de  ri- 

T      '         r  a,  par  sa  seul»-  présence,  obligé 

..iiîr  !<•  <,'»iiii.r  ;'i  hord  de  son  Vn<'l»f , 

I    Ea  «vril  1904. 
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dans  le  but  évident  du  troubler,  par  anticipatir)n, 
les  fêles  qui  se  pré|»araicnt  à  Home  pour  un  autre 
bôle.  Il  a  fallu,  bon  gré  mal  jrré,  se  résigner  à 
icelle  haule  fantaisie  et  s'estimer  beureux  de  voir 
r  «  allié  i>  demeurera  son  bord  malgré  ses  velléités 
de  descendre  à  terre,  ce  qu'on  redoutait  par  dessus 
tout  à  la  Consulta. 

Nous  citerons  même,  à  ce  propos,  ce  passage 
d'une  lettre  à  nous  adressée  par  une  éminente  per- 
sonnalité italienne  et(|ui  montre  les  ménagement? 
vraiment  excessifs  auxquels  on  se  croit  encore  tenu 
à  Rouîe  à  l'égard  de  Guillaume  II  :  «  M.  Barrèro 
et  le  gouvernement  italien,  de  crainte  de  trop 
fâcher  Guillaume,  ont  mis  des  sourdines  à  nos 
fêles,  en  éloignant  le  plus  possible  M.  Loubel  du 
peuple.  Officiellement  tout  s'est  bien  passé;  mais 
le  peuple  aurait  fait  bien  mieux. 

«  Le  protocole  Barrère-Giolitli  a  empêché  aux 
Italiens  de  prononcer  n'importe  quel  discours  en 
l'honneur  de  Victor  Hugo  à  la  villa  Médicis.  Lr 
même  protocole  a  disposé  que  AI.  Loubet,  dans  ses 
itinéraires  ro'uains  ne  passerait  presque  jamais 
par  le  Corso  où  le  peuple  Taltendait  pour  l'accla- 
mer. » 

Nous  n'en  voulons  pas  davantage  pour  prouver 
jusqu'à  quel  point  l'Italie  se  trouve  encore  rivéo, 
par  sa  faute,  aux  exigences  de  la  politique  tudesque 
qui  s'ingère  de  la  sorte  dans  les  moindres  détails 
de  sa  vie  journalière. 

Malgré  tout,  cette  longue  et  cruelle  expérience 
aura  eu  du  bon,  nous  l'espérons,  si  elle  a  achevé 
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de  convaiiur»'  Il  •  nr  les  innombrables  mêfails 
de  l'alliance  all^ii.<i;;.le  (jui,  non  senlemenl  ne 
ré[>onil  à  aucune  de  ses  aspirations,  mais  à  laquelle 
son  lempéramenl  même  est  rigoureusement  réfrac- 
ta ire. 

Les  dcsasinuses  conséquences  de  la  Triplicc 
sont  la  démonstration  la  plus  éclatante  de  la  place 
envahissante  que  les  Tedeschi  ont  prise  dans  la  Pé- 
nin>ulc  et  de  la  façon  dont  ils  exercent  leur  prédo- 
minance, à  tel  point  que  rien  ne  s'y  fait  sans  leur 
asst>ntiment  préalable. 

L'alliance  du  Litin  avec  le  Germain  est  le  plus 
eitraordinaire  des  paradoxes  historiques! 

Si  vingt  ans  de  vasselage  ont  causé  de  pareils 
résultats,  trois  années  seulement  de  rapproche- 
ment avec  la  France  ont  suffi  pour  ramener  une 
prospérité  qui  semblait  à  jamais  compromise,  dans 
le  commerce,  l'industrie,  en  un  mot  dans  toutes 
les  branches  de  la  vie  économique.  Rarement 
même,  la  situation  financière  de  l'Italie  n'a  été  à 
ce  point  Qorissante  ni  la  rente  plus  ferme. 

C'rst  que  cette  politique  criminelle  qui  a  tenté 
de  creuser  un  abimc  dans  la  grande  famille  latine 
n'a  pu,  heureusement  parvenir  à  toutes  ses  fins. 
Par  la  force  des  choses,  la  voix  du  sang  s'est  de 
noiivi'au  fait  enlendrt»  pour  affirmer  que  si  rien 
u  a  jamais  été  de  nature  à  provoquer  une  guerre 
fratricide  entre  la  France  et  l'Italie,  par  contre, 
tout  doit  conlribucr  à  les  unir  étroitement  et  dans 
1rs  nombmix  domaines  où  s'cxerc**  '•""•  •»<•<»>« 
traditionnelle  dans  lu  Monde. 


102  CONCLUSION. 

Celte  idôe  a  toujours  vlé  telltinonl  cnracinciî  de 
ce  côte-ci  des  Alpes  que  ropinion  publique  n'a  pu 
garder  rancune  à  l'Italie  de  ses  actes  trop  long- 
temps hostiles  et  parfois  même  outrageants.  On 
se  rendait,  chez  nous,  parfaitement  compte  que  le 
fil  de  cette  trame  de  discorde  et  de  haine  étendait 
ses  ramifications  jusqu'à  Berlin  et  que  de  là  par- 
laient les  mots  d'ordre  trop  fidèlement  répandus 
par  le  Misngnllo  et  sa  presse  reptilienne.  Aussi 
a-t-il  suffi  que  la  politique  italienne  redevint 
simplement  amicale  pour  qu'en  France,  où  l'on 
s'est  constamment  appliqué  à  dissiper  les  malen- 
tendus, l'on  se  soit  empressé  de  tendre  à  la  sœur 
latine  une  main  cordiale  et  sincère.  Le  difTérend 
soulevé  en  Tunisie  se  trouve  aplani  et  notre  occu- 
pation assure  à  l'Italie  d'immenses  avantages  qui 
ne  lui  ont  coûté  aucun  sacrifice. 

Il  dépend  des  deux  nations  de  réaliser  à  leur 
profit  la  formule  dont  la  politique  traditionnelle- 
ment malhonnête  de  l'Angielerre  s'est  trop  long- 
temps servie  comme  d'un  brandon  de  discorde,  et 
de  faire  de  la  Méditerranée,'  non  pas  un  <«  lac 
français  »,  mais  un  lac  Latin  alors  que  ses  flots 
baignent  précisément  les  pltis  illustres  rivages  qui 
tous  sont  d'origine  helléno-latine. 

Ouant  à  la  question  romaine  dont  rAlIcmagne 
s'est  principalement  servie,  elle  aussi,  comme  d'un 
autre  prétexte  à  querelle,  elle  n'offre  plus  de  dif- 
ficulté sérieuse.  Bien  au  contraire,  nous  y  voyons 
pour  notre  part,  l'un  des  traits  d'union  qui  doivent 
rassembler  toutes  les  énergies  latines. 


rONCIA>i".>.  '"' 

On  n  »  I  1^  ii'iM  plus  o«ibli<^,  de  ce  cAlé-ci  <l("< 
monU,  l«"^  rlTorls  |M'r>«'viTanls  de  ceux  qiii,  en  Ita- 
lie, ont  luUé  contre  le  courant  (germanique,  no- 
tamment dans  la  F^mhardic  et  h  Milan  où  les  son- 
venirs  In-^  •-  ■ 'ir  les  Allemands  sont  demeurés  si 
vi^ac»'s  .'  qu'en  France,  dans  la  région  de 

V¥M. 

(il<»irc    et    ■  ur  soient  donc   rendus  h   ces 

ouvrier*  iiii :   ls  de  l'union  latine,  les  Cava- 

lolti,  les  Sonzogno,  les  Tûrr,  les  Carducci,  etc.. 

N'est-elle  |»as  de  ce  dernier  et  illustre  écrivain 
cette  parole  trop  oubliée  :  «  0  littérature  française! 
toi  qui  as  llhi  i  é  le  genre  humain  et  transfiguré  le 
monde,  misérable  qui  le  renie,  malheureux  qui  te 
rnéeonnalt  î  ». 

Parnn  tous  les  peuples  conquis  par  Rome,  aucun 
ne  s'est  mieux  assimilé  que  le  Gaulois,  aucun  ne  fut 
pour  elle  un  sujet  plus  fidèle,  un  a/iié  plus  sûr, 
un  appui  plus  solide  dans  son  extension.  I^es  Grecs, 
.111  «onlraire.ont  été  réfractaires  à  l'esprit  romain. 
Us  ont.  il  est  vrai,  admirabffement  cultivé  et  civi- 
lisé le««  I-alins  on  introduisant  chez  eux  l'hellénis- 
nie.  wr\\<  ils  ne  leur  en  sont  pas  moins  demeurés 
lio-tiles  et  se  sont  séparés  d'eux  par  la  création  de 
l'Kmpire  d'Orient.  Restés  Grecs,  ils  sont  devenus 
!•  —  '  ■  '  -nntinisme  en  s'afTranrhissant  delà 
,  celle  puissante  armature  des  gran- 
des nations  et  sans  laquelle  on  aboutit  à  l'anarchie 
dans  les  idées,  piii-i  dnn«  les  actes. 

La  Gnule  offre  un  exemple  tout  opposé.  Apr^s 
avoir  introduit  à  Rome  ses  qualités  propres,  elle 
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lui  emprunta  son  organisation  et  d«'vint,  à  son 
tour,  le  pays  le  plus  civilisé  de  la  Terre.  Aucun 
peuple  n'offre  encore,  en  dehors  de  ritalie,  une 
empreinte  plus  manifeste  de  cet  esprit  latin  qui  a 
créé,  dans  l'intérêt  du  monde,  cette  force  admira- 
ble et  féconde  que  représente  le  pallo-romain. 

Toutes  les  choses  vraiment  grandes  accomplie-^ 
ici-has,  depuis  trois  mille  ans,  ont  eu  leur  point 
de  départ  dans  la  culture  hellénique  fortifiée  puis 
répandue  h  travers  le  Monde  par  le  Latin. 

La  culture  purement  allemande,  au  contraire, 
a  été  l'ombre  projetée  au  milieu  des  lumineuses 
clartés  du  ciel  latin;  elle  a  embrumé  et  assombri 
l'âme  moderne  par  l'invasion  du  doute  et  celle 
manie  de  vouloir  discuter  toute  chose  jusqu'à 
l'épuisement  du  sujet.  Nos  conceptions  intuitives 
ont  été  remplacées  par  le  raisonnement  qui  dévore 
l'esprit  et  le  tue  à  la  longue. 

En  considérant  ce  qu'ils  ont  de,  a  tiavers  les 
âges,  les  Latins  peuvent  apprécier  ce  dont  ils  se- 
raient encore  capabltfs  s'ils  savaient  s'unir.  C'est  à 
eux  de  reprendre  conscience  de  la  puissance  qu'ils 
représentent  afin  de  reconquérir  le  premier  rang 
parmi  les  nations,  car  c'est  là  leur  vraie  place.  Il 
leur  faut  pour  cela  réagir  d'abord  contre  la  men- 
talité raisonneuse  et  crépusculaire  des  anglo-ger- 
mains pour  revenir  ensuite  vers  les  (radilioiis  irlo- 
rieuses  des  ancêtres. 

Est-ce  à  dire  par  laque  nous  considérions  comme 
inférieures  ou  négligeables  les  qualités  des  autres 
peuples?  Non  pas. 
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Nnu<t  estimons,  au  contraire,  que  toutes  les 
forces  qui  pensent  et  agissent  t^  la  surface  du 
gidbe  ont  chacune  leur  raison  d'être  et  leur  utilité 
prévue,  mais  «{ue  les  peuples  doivent,  avant  tout, 
évoluer  selon  leurs  traditions  propres. 

Après  avoir  été  instruits  par  les  événements  du 
siècle  écoulé  nous  voudrions  seulement,  qu'en 
Yertu  de  la  loi  d'équilibre,  la  race  latine  rede- 
vint le  fadeur  primordial  dans  la  marche  des 
choses,  à  l'heure  actuelle,  plus  que  jamais,  où  le 
vieu\  monde  voit  se  dresser,  comme  un  péril  mena- 
çant, la  formidable  puissance  du  continent  asia- 
li(|iiH,  fl  o'  lir  un  mouvement  mondial  tel 

qu  iUen  pi  :  ..:  .  !•*  longs  intcrvallesdans  le  cours 
des  siècles,  un  de  ces  tournants  de  l'histoire  où  la 
face  de  l'univers  se  transforme. 

L'heure  nous  parait  donc  particulièrement  pro- 
pice pour  parler  de  la  rénovation  de  l'idée  latine 
et  de  la  mise  en  commun  de  toutes  les  forces 
qu'  '"  résente  ou  fait  agir. 

>  ihaitons  ardemment  que  Rome  «  la  Ville 

qui  a  reçu  deux  fois  la  succession  du  monde 
comme  héritière  de  Saturne  et  de  Jacob  »  (*)  rede- 
vienne, comme  aux  temps  antiques,  la  métropole 
des  grandes  idées,  l'éducatrice  de  l'humanité,  le 
foyer  de  lumière  et  de  Vérité. 

r'»<il  rimpros«iion  pnifonde  que  nous  venons 
d'éprouver  au  cours  d'un  récent  voyage  où  nous 
avons  vu  les  nations  latines  reprendre  à  l'eavi  le 
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rhemio  de  riniiiiorlelle  Cilé,  «l  défiler  les  repré- 
sentants de  tous  les  peuples  de  l'Univers  sur  ce  sol 
à  jamais  glorinix  qu'il  suffit  de  frapper  du  pied 
pour  en  faire  jaillir  des  flots  de  pensées,  au  milieu 
de  cette  poussière  historique  accumulée  par  les 
siècles. 

Nous  avons  vu  là  un  vivant  et  éclatant  symbole 
do  VUnion  latine,  dans  ce  centre  d'attraction  des 
idées  et  des  races  qui  demeure  toujours  le  lien 
des  nations,  la  terre  des  àjjes. 

Pourquoi  l'Unité  de  l'Italie  ne  serait-elle  pas 
l'un  des  facteurs  essentiels,  le  point  do  départ 
d'une  ère  nouv<lle  destinée  à  j)roclamer  à  la  face 
du  Monde  la  puissance  et  la  gloire  de  l'esprit 
latin? 


FIN. 
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